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AVANT-PROPOS 

Les essais groupés dans le présent volume font suite à 
ceux qui sont recueillis dans La fabulation platonicienne (1) 
et dans Le merveilleux, la pensée et l'action (2) ; ils préparent, 
illustrent ou complètent les exposés de l'Œuvre de Platon (3) 
et de Platon et l'art de son temps (4). 

Ils ont été répartis en trois livres : 
Le premier réunit cinq études préliminaires : en guise 

d'introduction, trois causeries faites aux étudiants de pro­
pédeutique et portant, l'une sur l'esprit dans lequel il 
faut aborder l'enseignement supérieur et les choix qu'il 
faut faire, la seconde sur le message antique, la troisième 
sur l'art de lire, sur lequel Platon avait des conceptions si 
précises qu'on leur doit la forme mème de son oeuvre, à 
nulle autre pareille. Puis un bilan de vingt années d'études 
platoniciennes, destiné à situer l'ensemble des recherches 
publiées depuis l'état établi en 1938, et reproduit en tète de 
La fabulation platonicienne. Enfin un travail sur l'histoire et. 
l'édition des textes philosophiques, qui prend pour exemple 
principal celui de la transmission de l'oeuvre de Platon. 

Le second livre est composé de dix essais portant sur 
divers thèmes fondamentaux du platonisme: la politique, 
la formation philosophique, le lien de l'unité unifiante, vu 
sous son aspect positif, puis négatif, la physique, la techno­
logie, la musique, l'art, pour s'achever par une étude de 
stylistique philosophique portant sur la signification que 
prend la répétition dans les dialogues de Platon, et la façon 
particulière dont ellc est interprétée dans le Phédon. 

Enfin le livre III concerne divers aspects de j'histoire 

(1) Paris , P.U,F'l 1941, 
(2) Paris, Flammarion, 19!52, li'V16 II ; L'imagination platonicienne ét 

le réel (p. 120·164). 
(3) Paris, Haohette, 1954 j 2 Q éd., 1958. 
(4) Paris, Alean, 1933; 2' éd. P.U.F., 17 
P.·.M;, S-CUt;HL ( 
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du platonisme, et plus généralement du socratisme : réac­
tion de savants grecs, nourris d'Aristote et de Platon, à leur 
premier contact avec la Loi juive, qu'ils rapprochent tout 
naturellement des Lois de Platon; évolution chez Cicéron 
de l'attitude platonicienne à l'égard des divers métiers; 
origines aristotéliciennes ou, plus généralement, socra­
tiques du cogilo. Vient ensuite une rapide esquisse portant 
sur les conceptions du temps discontinu dans la pensée 
antique. La vingt et unième étude traite du socratisme 
de Montaigne; la suivante montre que le conseil d'être le 
médecin de soi-même - un des seuls que Christine de Suède 
ait retenus de l'enseignement de Descartes! - remonte, 
par l'intermédiaire de l'empereur Tibère, à la prescription 
socratique de la connaissance de soi, interprétée par Xéno­
phon. Le dernier essai traite dn malebranchisme - et donc 
du platonisme - de Quesnay. La variété de tels exemples 
souligne l'influence prodigieusement diverse et féconde du 
ferment socratique et platonicien. 

On trouvera, en tête de chacun de ces essais, l'indica­
tion des revues ou pnblications dans lesquelles ils ont paru, 
en un premier état, sitôt rédigés; nous exprimons notre 
reconnaissance aux directeurs ou éditeurs qui nous ont 
aimablement autorisé à les rassembler en ce recueil, où ils 
acquièrent leur plein sens de par leur réunion même, qui 
les éclaire l'un par l'autre. Ces textes ont d'ailleurs été 
presque tous largement développés et complétés. 

Nons tenons aussi à dire notre particulière gratitude 
aux conservateurs du Musée Britannique, à qui nOus devons 
d'avoir pu reproduire la jolie statuette de Socrate qui 
figure en frontispice, et à la direction de l'Encyclopédie 
française, qui nous a permis d'utiliser, ici, un des clichés 
dont elle a illustré notre étude Sur la transmission des 
textes philosophiques. 

Nous adressons enfin nos bien vifs remerciements à 
M. Jacques Brunschwig, agrégé de philosophie, qui a bien 
voulu relire avec nous les épreuves. 

LIVRE PREMIER 
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INTRODUCTION 

Dans quel esprit 
faut-il aborder l'enseignement supérieur? (1) 

(LE PROBLÈME DU CHOIX) 

Les étudiants qui arrivent à l'Université sont souvent 
désorientés par la situation nouvelle dans laquelle ils se 
trouvent placés. Ils ne sont plus enrégimentés dans un 
cadre tracé pour eux en dehors d'eux: c'est à eux-mêmes 
de se faire leur propre emploi du temps; il eux de choisir, 
sur l'affiche si chargée de la Faculté, les cours qu'ils sui­
vront ; à eux de décider de l'organisation de leur travail. 
De plus, comment ne seraient-ils pas un peu déroutés par 
ces nouveaux visages, par la foule de ces camarades encore 
inconnus, refluant d'un amphithéâtre dans un autre? L'ins­
titution d'un enseignement propédeutique a permis d'éta­
blir une transition entre le secondaire et le supérieur, mais 
ne saurait épargner aux étudiants la nécessité d'un sérieux 
effort d'adaptation. Ce temps de flottement, que nous avons 
tous connu plus ou moins, n'est d'ailleurs pas inutile à 
condition de n'être pas trop long; à condition de revêtir 
le caractère d'une exploration, qui peut être passionnante, 
et doit l'être; car c'est véritablement un monde nouveau 
qui s'ouvre à celui qui aborde l'Université. Il est à la mode, 
depuis quelques années, parmi beaucoup de littérateurs et 

(I) Les Annales de l'Université de Paris ont publié dans leur fascicule 
de juillet~septembre 1948 (p. 244-246) une première rédaction de cette causerie, 
qui avait été diffusA8 par la radio éduciltive et prononcée devant les étudiants 
rle propédeutique. 
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de philosophes (c'est, sans doute, un des effets de la guerre, 
de l'après-guerre et des conditions souvent difficiles et 
pénibles dans lesquelles nous vivons) d'insister sur les 
aspects décourageants, répugnants même de l'existence; 
et l'on met l'accent sur des sentiments d'écoeurement et de 
nausée. Assurément, il ne manque pas de spectacles qui 
peuvent provoquer de telles réactions; mais à quoi bon s'y 
complaire par une sorte de délectation morose? Comme 
jadis pour les Cartésiens le doute, ce dégoût ne doit être, 
pour ceux qui l'éprouvent, qu'une première étape à sur­
monter; il Y a d'autres spectacles à contempler, il y a 
d'autres sentiments à éprouver. 

Or, parmi ces sentiments si profonds, il en est un que 
nos jeunes étudiants éprouvent sans aucun doute - sin.on 
ils ne se seraient certainement pas dirigés vers la Faculté: 
c'est le goût du savoir - ce goût qui, pour beaucoup 
d'esprits, est une véritable passion, une sorte d'ivresse, 
tonique et exaltante, qui, plus que toute autre chose, 
donne son sens à la vie. Comment ne pas éprouver une 
sorte de frémissement devant ces affiches neuves où s'an­
nonce, dans tous les domaines, l'exposé des découvertes 
les plus récentes de la science? Nous vivons une époque 
prodigieuse où l'acquis des générations antérieures se renou­
velle dans tous les domaines : la physique, la chimie et 
l'astronomie nous offrent une vue transformée du monde 
matériel; la biologie a fait plus de progrès en quarante ans 
qu'en plusieurs générations; la connaissance du passé eIle­
même a conquis des siècles ignorés; et il appartient à la 
philosophie d'en tirer la leçon. 

Explorer tous ces mondes inconnus, le5 faire siens, les 
dominer du regard, pour se mettre en état soi-même ensuite 
d'en reculer les limites, quel rêve à réaliser! Et devant 
toutes ces richesses, quel vertige! Devant la nécessité de 
choisir, quel embarras! Embarras d'autant plus grand que 
ce choix, chacun est seul à pouvoir le faire pour lui-même: 
aucune organisation n'y changera rien, si parfaite qu'elle 
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puisse être. Assurément tous, professeurs, assistants, 
groupes d'études sont prêts à guider ceux qui les consultent, 
à les aider à s'orienter; mais d'abord intervient un choix 
préalable, qui suppose chez chacun la connaissance de ses 
aptitudes et de ses goûts, de ses dons et de ses préférences. 
Il n'est pas possible de mener de front toutes les études; 
et tant de choses sont si pleines d'intérêt! Il faudra bien 
sacrifier un certain nombre de curiosités pour ne pas rester 
un superficiel dilettante, pour acquérir une compétence 
solide, approfondie, dans les sciences pour lesquelles on 
aura opté; et pourtant il ne faudra jamais s'y cantonner 
exclusivement, car les études précises que l'on poursuit 
bénéficient indirectement des connaissances que l'on 
acquiert par ailleurs. Les études littéraires et historiques, 
par exemple, supposent une vaste documentation artis­
tique, archéologique, sociologique, pour permettre de 
replonger chaque oeuvre et chaque époque dans son 
ambiance; et que dire de la philosophie, à qui rien véri­
tablement ne devrait être étranger, qui exige une familia­
rité réelle avec les disciplines non seulement littéraires, 
mais scientifiques, juridiques, médicales? On exige des 
candidats à l'agrégation de philosophie un certificat de 
sciences au moins, en certains cas plusieurs; et, en effet, 
il est très utile pour le philosophe de connaître l'ambiance 
du laboratoire, d'avoir monté ses instruments et travaillé 
sur la paillasse du biologiste, ou d'avoir acquis la pratique 
des mathématiques. Non moins précieuse pour lui, la 
connaissance des institutions sociales et de l'esprit des lois; 
non moins profitables enfin seraient les admirables leçons 
que donne l'enseignement clinique au lit du malade, héritier 
des vieilles traditions hippocratiques; et de fait, de plus en 
plus nombreux sont les philosophes qui, suivant l'exemple 
des Janet et des Dumas, ont complété leurs études par celle 
de la médecine. Mais tout cela ne peut s'acquérir en même 
temps: encore une fois, il faut choisir une étude principale, 
qui s'accompagnera d'études annexes. Le choix Ulle foi_s, 
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fait, il faut acquérir, le plus rapidement possible, toute la 
documentation de base. Il faut se faire un plan de travail, 
apprendre à l'exécuter par grands pans, par longues séances 
au cours desquelles on dépouillera toute la documentation 
de la question, en travaillant vite et bien; on dispose actuel­
lement, en presque toutes les matières, d'utiles manuels 
d'enseignement supérieur, dont la bibliographie est bien 
choisie quand elle n'est pas complète; là où ils n'existent 
pas, vos professeurs vous en feront devant vous. Aidés de 
ces indications, taillez-vous, à grands coups de hache, des 
allées dans la forêt des faits; vous atteindrez bientôt des 
clairières d'où des sentiers vous permettront d'intéressantes 
randonnées : vous verrez comment les voies se recoupent, 
vous dominerez toute la topographie de la région; au pas­
sage, vous noterez des points qui ne vous paraissent pas 
encore bien débrouillés, vous relèverez des croisements qui 
n'ont pas été notés, et qui pourront vous offrir des sujets 
de travaux personnels, d'exposés, ou bientôt de mémoires 
en vue du diplôme d'études supérieures, puis de thèses, de 
recherches approfondies; et à ce moment, l'étude sera deve­
nue plus passionnante encore pour vous; car vous aurez 
dépassé la phase d'initiation pour atteindre celle du travail 
personnel, qui vous apportera des joies dont on ne se lasse 
pas: celles de la découverte, de l'invention, de la création. 

------ -~~---, 

II 

QUE PEUT APPRENDRE 
L'ÉTUDE DU MONDE ANTIQUE 
AUX HOMMES D'AUJOURD'HUI? 

COMMENT LA CULTURE ANTIQUE 

COMPLÈTE LA CULTURE SCIENTIFIQUE (1) 

L'étude de la pensée antique mérite-t-elle encore d'atti­
rer les étudiants, en une époque où la science moderne fait 
chaque jour de si passionnants progrès, qu'il s'agisse des 
mathématiques, devenues l'instrument le plus souple de la 
pensée, et le plus efficace; de la physique, qui renouvelle 
et notre conception du monde, et nos moyens d'agir sur 
lui; de la chimie et de la biologie, qui transforment sans 
cesse les procédés de l'industrie et de la médecine? On 
pourrait répondre que les fouilles des dernières années ont, 
elles aussi, fait gagner des siècles à notre connaissance du 
passé, nous révélant des civilisations inconnues jusqu'ici, 
et des aspects nouveaux de celles que nous connaissions 
déjà; mais ce serait ne prendre que par un côté un pro­
blème qu'il faut aborder de face. La question a été mieux 
posée par Molière, qui, pourtant, n'eut pas à se repentir 
d'avoir reçu une si forte culture classique: « Les Grecs et 
les Romains, dit un de ses personnages, sont les Grecs et 
les Romains, et nous, nous sommes les gens d'aujourd'hui.)) 
Le problème est précisément de savoir si les gens d'aujour­
d'hui n'ont plus rien Il apprendre des Grecs et des Romains; 

(1) Cette causerie faite aux étudiants de propédeutique, ainsi qu'à la 
radio éducative, a paru dans les Annales de l'Université de Paris, 1948, 
p. 247-249. 
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si étudier le monde antique, c'est perdre son temps à acqué­
rir une érudition de mandarin. Ma réponse sera aussi nette 
que la question. Je crois qu'une culture uniquement scien­
tifique et une culture uniquement humaniste et littéraire 
sont incomplètes et ne sc suffisent pas, pour riches qu'elles 
puissent être: une personnalité vraiment harmonieuse doit 
savoir les unir, quitte à mettre l'accent, bien entendu, sur 
l'une ou sur l'autre, car le temps est passé des Aristote et 
des Leibniz, qui possédaient à la fois la connaissance du 
passé et celle de tout le savoir de leur siècle. Une formation 
exclusivement classique ne nous enracinerait pas assez dans 
notre temps et nous laisserait ignorer certaines de ses 
préoccupations; une formation purement scientifique négli­
gerait une importante partie de notre culture, elle pourrait 
manquer de centre et d'âme (1). N'est-ce point là tout le 
drame de notre époque? Au moment où nous nous sentons 
près d'être submergés par une technique que nous ne sommes 
plus sûrs de dominer, d'intégrer à un ensemble non seule­
ment cohérent, mais humain au sens élevé que nous avons 
appris à donner à ce mot, il convient de prendre connais­
sance de l'essence même de notre civilisation. Or, on ne 
connaît vraiment le cours d'un fleuve que quand on l'a 
remonté jusqu'à sa source, les explorateurs le savent bien; 
l'étude du monde antique, c'est vraiment pour nous le pèle­
rinage aux sources, pour appliquer ici le titre d'un livre 
connu qui vise, lui, les traditions de l'Inde. En nous faisant 
assister à la naissance de notre culture, en nous faisant 
connaître ses premiers chefs-d'œuvre, elle nous rend un 
double service: d'une part elle nous offre un principe de 
joie. pour la vie entière; d'autre part et en même temps, 
elle nous munit d'une norme, d'un critère, d'un étalon de 
valeurs, ou plutôt d'une base de références qui n'exclut 
rien, mais nous permet de nous situer, de faire le point, de 

(1) Sur la nécessité d'une synthèse réalisant l'intégration des sciences 
et dûs humanités, cf. la nale intitulée: Vors l'unité des connaissances 
Revue philosophique, 1958, p. 81. ' 
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voir où nous en sommes; et c'est là ce dont nous avons le 
plus grand besoin. Assurément Hippocrate est loin d'avoir 
dit le dernier mot de la médecine; mais l'esprit hippocra­
tique est toujours celui des vrais médecins. Nous ne croyons 
plus, comme au XVIIIe siècle, qu'Euclide nous a révélé la 
géométrie éternelle, et Aristote la logique éternelle; mais 
avant d'élargir ou d'assouplir une notion, il faut poser et 
définir cette notion même; et cela, les Anciens l'ont fait 
avec une netteté sans pareille - que nous apprécierons et 
comprendrons mieux encore si nous connaissons la science 
d'aujourd'hui, la science en train de se faire, conquérante, 
mais aussi tâtonnante. 

Chez les Anciens, nous voyons naître les plus grandes 
disciplines : l'histoire, par exemple, avec la curiosité 
d'Hérodote et avec la profondeur de Thucydide, qui 
dégage, de l'étude approfondie et clairvoyante des événe­
ments de son temps, des relations valables « pour tou­
jours )), eL qui nous auraient évité d'amères surprises, si 
nous avions mieux su les méditer et les appliquer. Ce n'est 
pas seulement le développement du droit à Rome, c'est 
toute l'expérience politique des cités grecques qui prend 
pour nous valeur de paradigme: les réflexions qu'elles ont 
inspirées à leurs penseurs ont pour nous une valeur à la 
fois explicative et formatrice; en analysant si lucidement 
leur époque, ils nous apprennent à comprendre la nôtre: 
les vues d'un Platon sur les rapports qui existent entre les 
diverses formes de gouvernement sont aussi riches d'ensei­
gnements pour nous que les plus récents traités de sciences 
politiques. 

On en peut dire autant du théâtre, de la philosophie, 
de la morale: les grands types d'attitudes devant l'univers 
et le destin qu'ils nous proposent ont gardé toute leur 
valeur, et peuvent encore nous aider dans les épreuves que 
nous avons à traverser: le type du héros et du sage, la 
figure du stoïcien et celle de l'épicurien ne sont pas péri­
mées. Et pas plus que le théâtre d'Eschyle, de Sophocle 
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ou d'Euripide ne se démodent le Parthénon ou les sculp­
tures de Phidias et de Polyclète, Cela ne veut point dire 
que nos architectes ne doivent construire que du pseudo­
classique, mais bien des édiIlces adaptés, comme l'étaient 
ceux d'Athènes, à la fois aux exigences de leurs temps et 
aux besoins fondamentaux de la nature humaine, L'his­
toire de la plus ancienne statuaire grecque nous offre un 
symbole sous le nom de Dédale, Ce sculpLeur passe pour 
avoir su animer ses œuvres; et, en effet, les prelnjers 
marbres qui nous sont parvenus paraissent immobiles 
comme les Ilgures des Pharaons d'Égypte, les jambes 
jointes dans une attitude hiératique; bientôt les jambes se 
détachent, se séparent, et voici que les statues échappent 
à la raideur primitive, prennent les attitudes libres et mou­
vantes de la vie, Il en est de même dans le domaine de la 
pensée, où l'on voit peu à peu la raison se défînir, s'assou­
plir, prendre conscience d'elle-même et de son rapport au 
monde, et découvrir pour notre savoir ct notre personnalité 
un centre auquel rattacher nos idées, C'es\' lUl tel centre 
qu'il nous appartient toujours à chacun de trouver, et sans 
lequel nos connaissances ne seraient qu'une érudition indi­
geste, un savoir encyclopédique mais désordonné, sans 
valeur profonde, 

C'est cette leçon qui, plus que tout, nous est précieuse: 
plus encore que les chefs-d'œuvre qui nous ont été \'ransmis 
par les Anciens, et dont les ruines mêmes eL les fragments 
nous émeuvent toujours par leur beauté, nous devons 
apprécier l'exemple qu'ils nous donnent ~ cet exemple 
tonique d'une humanité qui a su éehapper il l'ombre des 
terreurs primitives pour mareher vers la claire lumière de 
l'esprit, Élaborer, transformer, promouvoir tous les ensei­
gnements qu'on a reçus : dominer victorieusement des 
oppositions internes portées à leur paroxysme, conquérir 
ainsi une harmonie faite de force et d'équilibre, créer enfin 
une civilisation digne de cc qu'il y a de meilleur en l'homme: 
voilà en quel sens il faut les imiter; non pas en les copiant 

T 
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servilerncllt
1 

rnais en nous meLtanL en éLaL de préparer les 
"randes svnthèses qui seront, pour l'homme du xx· siècle, 
b - ,J 

ce que l'atticisme fut pour celui du v· siècle, 
Par delà la splendeur des accomplissements que nous a 

laissés l'Hellade, par delà la beauté sans prix des œuvres 
qu'elle nous a léguées, voilà le don le plus rare qu'elle Io'~us 
offre, le plus précieux à recueillir et à médIter au mlheu 
des difficultés sans nombre où se débat notre âge (1), 

(1) Nous n'avions à traiter ici que de l'a~ti~uité gréco-latine, m~iS il 
va sans dire que la connaissance ùu monde biblique est égaleme~1L nec es­
saire, et qu'il importe de plus de pouvoir établir une confrontatIOn avec 
les autres grandes traditions humaines, notamment celles de l'Inde et de 
la Chine. 

~I 

1 

, 



III 

SAVOIR LIRE (1) 

Nous sommes aujourd'hui si habitués à lire, à lire cou­
ramment, à lire rapidement des yeux des journaux ou des 
livres, que nous n'avons guère conscience des difficultés et 
des problèmes que pose cet art vraiment libéral de la lec­
ture, qui était jadis l'apanage des clercs, et que nous 
sommes souvent amenés à pratiquer mal, même quand nous 
sommes de loisir. Il est moins aisé qu'on se l'imagine 
communément de pénétrer dans une pensée étrangère par 
le truchement de quelques signes noirs sur un fond blanc. 
Ce n'est point là, psychologiquement, un exercice aussi 
simple qu'on le pense. On rencontre encore assez souvent 
des personnes qui ne peuvenL lire sans articuler en même 
temps, et puis il ne suffit pas de déchiffrer lettres et syllabes 
(ou même d'appréhender globalement les mots et les 
phrases) pour avoir vraiment lu, c'est-à-dire reconstitué 
et assimilé la pensée d'un auteur, tâche d'autant plus 
malaisée que les idées nous sont présentées par le livre sans 
aucune des nuances dont dispose la parole vivante pour 
expliquer par ses inflexions, en le soulignant, en l'atté­
nuant, ou en le détachant, tel ou tel élément de son dis­
cours. Le ton et l'accent sont, à eux seuls, un commentaire 
dont l'absence fait souvent défaut au lecteur' le retrouver , , 

(,1) Ce texte, publié dans les Annales de l'Université de Paris en 1952 
p. 490-497, résume deux Conférences faites aux étudiants de propédeutiqu~ 
en novembre 1951 ; le même sujet a fait l'objet de deux causeries à la radio 
éducative. 
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c'est tout l'art de la lecture à haute voix, mais l'avoir saisi 
n'est pas moins indispensable pour qui lit « à voix basse », 
comme on dit. La chose écrite n'est jamais qu'une substi­
tution de la « vive voix ». Du moins le texte écrit a-t-il 
l'avantage de pouvoir être relu à volonté indéfiniment· , 
celui aussi de se prêter aux annotations marginales, de se 
laisser souligner, ce que ne permet pas le microfilm par 
ailleurs si lumineux, si agréable à lire; et, d'autre part, il 
nous laisse en présence de la pensée de l'auteur sans le tru­
chement d'un lecteur ou d'un speaker, qui risque parfois 
d'interpréter le texte d'une manière fausse. 

Que l'on s'instruise dans les livres, la chose ne fait pas 
de difficulté pour les civilisations qu'a dominées l'étude 
d'écritures saintes, telles que la Bible, le « livre par excel­
lence », comme le mot même le dit, pour les gens du livre, 
ahl el kitab, suivant une expression coranique que rappelle 
M. Marrou dans son Histoire de l'édllcalion dans l'Anti­
quité. Un proverbe arabe ne dit-il pas que l'encre du savant 
est aussi précieuse que le sang du martyr? Nous avons 
beau protester contre les défauts d'une formation livresque, 
notre culture est avant Lout fondée sur la chose écrite et . ' Il n'est pas de science sans bibliographie (1). Et pourLant, 
il s'en faut que l'écriture et l'impression soient le seul 
moyen de transmettre la pensée et la connaissance, on a 
parfois un peu trop tendance à l'oublier : l'étudiant en 
médecine apprend davantage au lit du malade, aux leçons 
cliniques, aux travaux pratiques que dans les manuels, et 
Descartes, après avoir lu tous les livres qu'on mit à sa 
disposition au collège de La Flèche, préféra aller s'instruire 
dans Je grand livre du monde et chez les bouchers 
d'Amsterdam. 

C'est par les livres que nous avons pu puiser, surtout 

(1) Mais il ne faut jamais oublier la mise en garde de La Bruyère: «L'étude 
des textes ne P?ut jamais être assez recommandée; c'est le chemin le plus 
court, le plus sur et le plus agréable pour tout genre d'érudition. Ayez les 
choses de la première main, puisez à la source ... », etc. (Les caractères, chap. XIV). 
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depuis la Renaissauce, aux œuvrCi:i classiques de l'Anti­
quité gréco-latine; mais les Anciens, plus conscients que 
nous des inconvénients, voire des dangers de l'écriture, 
savaient mieux lire que nous. Leur leçon ne sera pas perdue 
si nous savons recueillir leur message. Quelques exemples 
nous instruiront il ce sujet. 

Parmi les plus anciens philosophes de la Grèce, Par­
ménide et Empédocle écrivirent leurs oeuvres en vers. A 
une époque où les livres étaient rares et l'usage de l'écri­
ture encore peu répandu, cette forme avait l'avantage de 
permettre à leurs disciples de retenir plus facilement ces 
textes par coeur, et d'en faciliter la transmission orale. 
Mais tout le monde n'appréciait pas l'usage des formules 
figées auxquelles ils durent avoir recours: l'enseignement 
de SocraLe, comme l'oeuvre de Platon, marquent, de deux 
rnanières différentes) une réaction contre cette fixation de 
la pensée. 

On sait en effeL que Socrate n'écrivit rien, préférant 
agir sur les esprits par des conversations, ou plutôt par 
des interrogations qui s'adaptaient aux cas de ses divers 
interlocuteurs, pour forcer chacun d'eux à prendre cons­
cience de sa nature prolonde et de ses aspirations véri­
tables. Les remous provoqués par ces simples causeries 
ont été tels que non seulement ils sont parvenus jusqu'à 
nous, mais que paradoxalement l'écho nous en bouleverse 
encore plus sûrement que n'eût pu le faire aucun traité 
mis en forme par le sage Athénien. Toutefois, si cet écho 
nous est parvenu, c'est bien par l'intermédiaire d'œuvres 
écrites par ses disciples ou par leurs élèves. Platon écrivit, 
lui, des dialogues, mettant en scène surtout Socrate et ses 
interlocuteurs, dialogues qui éLaient faiLs) d'ailleurs, on l'a 
rappelé récemment, n011 pas pour qu'on les lût des yeux, 
mais pour qu'on en écoutât la lecture à haute voix. Or, 
dans l'un des plus connus d'entre eux, le Phedre, il a fait 
une vive oritique des oeuvres eorites, auxquelles il reproche 
leur raideur, leur incapacité à répondre aux questions que 
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se pose à leur sujet le lecteur. Et, dans une de ses lettres, 
il est allé jusqu'à affirmer qu'il n'a jamais rien écrit, dans 
aucune de ses œuvres, sur ce qui est le cœur de sa pensée: 
il nous fait comprendre qu'une intuition aussi prolonde ne 
peut, en effet, se communiquer par écrit - tout au plus, 
ajouterons-nous, se suggérer. Partant de là, on a montré 
comment les dialogues ne sont faits que pour engager le 
lecteur dans la voie qui le mènera vers cette intuition, s'il 
esl capable d'en prolonger l'impulsion. Insistons sur ceci: 
Platon n'admettait pas n'importe qui comme auditeur à 
l'Académie. Il exigeait, par exemple, de ceux qui voulaient 
l'écouter, la possession de connaissances mathématiques 
sans lesquelles ils auraient été incapables de comprendre 
le sens véritable et la portée de ses paroles. « Que nul 
n'entre ici) prescrivait-il, s'il n'est géomètre. )) Il ne se 
souciait pas davantage d'avoir comme lecteurs des esprits 
mal préparés à saisir sa pensée et par là même suscep­
tibles de la déformer dangereusement. Mais on ne peut 
choisir ses lecteurs comme on choisit les auditeurs d'un 
cours fermé. Il lui fallait donc rédiger ses livres de telle 
façon qu'ils fissent eux-mêmes la sélection, en décourageant 
ceux qu'il fallait décourager: les médiocres, les paresseux; 
en ne révélant toutes leurs richesses qu'à ceux qui étaient 
vraiment dignes de les posséder parce que capables de les 
conquérir; en leur imposant enfin l'effort même qui était 
nécessaire pour les mettre en état d'en tirer parti: voilà 
le secret des difficultés, à la fois irritantes et attirantes, 
qu'offre la lecture de Platon, et qui font qu'aujourd'hui 
encore on discute pour savoir quelle est l'interprétation la 
plus authentique d'un dialogue comme le Parménide. 

Rien ne peut mieux que la fréquentation de telles 
oeuvres former un lecteur digne de ce nom; rien ne peut 
mieux aider il comprendre ce qu'est l'art difficile de la 
lecture. 

Il est remarquable que les exigences ainsi dégagées par 
les critiques contemporaillil de l'étude de la texture même 
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des dialogues platoniciens soient exactement celles que Des­
cartes énonce pour les imposer à ses lecteurs dans la pré­
face des Méditations (1). « Le chemin que je tiens pour 
les expliquer, dit-il (il s'agit de questions relatives à Dieu 
et à l'âme humaine), ce chemin est si peu battu et si 
éloigné de la route ordinaire, que je n'ai pas cru qu'il fût 
utile de le montrer en français, et dans un discours qui 
pût être lu de tout le monde, de peur que les faibles esprits 
ne crussent qu'il leur fût permis de tenter cette voie ... Je 
ne conseillerai jamais à personne de le lire (ce livre), sinon 
à ceux qui voudront avec moi méditer sérieusement, et qui 
pourront détacher leur esprit du commerce des sens, et 
le délivrer entièrement de toutes sortes de préjugés; les­
quels je ne sais que trop être en fort petit nombre. Mais 
pour ceux qui, sans se soucier beaucoup de l'ordre et de 
la liaison de mes raisons, s'amuseront à épiloguer sur cha­
cune des parties, comme font plusieurs, ceux-là, dis-je, ne 
feront pas grand profit de la lecture de ce Traité. " 

Ainsi l'œuvre des plus grands philosophes nous aide à 
saisir comment il faut lire; elle nous apprend qu'une vraie 
lecture n'est pas une réception passive: elle doit mettre 
en jeu toute notre personnalité; elle doit être à la fois un 
exercice, ou, comme on dit aussi, une ascèse, et un dia­
logue. « La lecture de tous les bons livres, disait encore 
Descartes, est comme une conversation avec les plus hon­
nêtes gens des siècles passés. » C'est cette confrontation 
entre les grands auteurs et nos propres aspirations qui est 
essentielle. Elle suppose, pour avoir toute sa valeur, que 
notre critique ne soit pas trop hâtive : comme nous l'a 
enseigné Bergson, accordons d'abord à l'auteur toute notre 
sympathie, et commençons par le suivre docilement sur 
la voie qu'il nous trace, pour être sûrs, avant de prendre 
le recul nécessaire et de nous détacher, d'être bien entrés 
dans sa pensée. « En lisant chaque auteur, écrit Rousseau 

(1) Le libraire au lecteur (édit. Adam et Tannery, t. IX, p. 3). 
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dans les Confessions, je me fis une loi d'adopter et suivre 
toutes ses idées sans y mêler les miennes ni celles d'un 
autre, et sans jamais disputer avec lui. Je me dis: Commen­
çons par me faire un magasin cl 'idées, vraies ou fausses, 
mais nettes, en attendant que ma tête en soit assez fournie 

. pour pouvoir les comparer et choisir. » Lisons-le et le reli­
sons: une prernière lecture, ni une seconde, ne nous fami­
liariseront suffisamment avec ses idées. « C'est à la suite 
d'une longue fréquentation, dit encore Platon, que jaillit 
l'étincelle révélatrice. » Renan écrivait, à propos de l'œuvre 
d'un de ses contemporains : « C'est une agréable tisane, 
mais il n'en faut pas mâcher les feuilles. » Quand il s'agit 
des maîtres, c'est en en mâchant les feuilles que nous par­
viendrons à en dégager et à en assimiler le suc. Pour les 
autres, il faut qu'à côté de cette manière approfondie de 
lire, nous en ayons une plus rapide, comme un moteur a 
plusieurs vitesses : le discernement du lecteur exercé lui 
apprendra quand il faut passer en première, quand il 
convient de débrayer, et comment faire alterner, avec les 
lectures ou dépouillements rapides, la lente méditation des 
textes essentiels. 

Certes, les meilleures lectures sont celles que l'on fait 
à loisir, en y consacrant de longs moments, et non pas seu­
lement quelques instants dérobés à d'autres occupations 
ou arrachés à la fatigue des soirs. Comme on lit bien dans 
un jardin pendant les vacances! On laisse tomber le livre 
pour suivre une idée, on le reprend ... Le souvenir de la 
lecture reste associé à celui du lieu où elle a été faite, et 
c'est une façon de posséder plus intimement encore le 
contenu d'un ouvrage que de l'unir ainsi à des souvenirs 
personnels. Mais on a rarement le temps de procéder ainsi. 
Les étudiants, en particulier, doivent lire vite beaucoup 
de choses; ils ne peuvent lire tout au même rythme, et il 
y a là tout un apprentissage à faire. Certains sociologues 
distinguent l'étude des phénomènes sociaux pris globale­
ment et dont ils font l'objet de ce qu'ils appellent la macro-
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sociologie, de l'étude des phénomènes parcellaires, réservée 
à la microsociologie, tout comme les physiciens d'aujour­
d'hui opposent l'étude des phénomènes molaires à celle des 
phénomènés moléculaires, de la texture fine de la matière, 
objet de la microphysique. Nous pourrions distinguer deux 
formes de lecture que nous appellerions, de noms hybrides, 
donc barbares, dont nous nous excusons : micro lecture et 
macrolecture. La macro lecture est celle qui est familière 
aux lecteurs de journaux, et en général à l'homme d'aujour­
d'hui' c'est celle que Descartes recommande d'abord pour 
qui v~ut aborder l'étude de ses œuvres (1).' mais elle do~t 
toujours pouvoir être complétée par la mlcrolecture mh­
niment plus délicate, qui est celle à laquelle nous entraîne 
l'explication de textes. La microlecture scrute chaque m?t, 
chaque phrase, chaque intention de l'auteur; elle examme 
comment il compose ses paragraphes, quel plan II smt, 
quelles nuances il souligne, quels mots, quelles tour,:~res 
il emploie, et, s'il répète un terme, examme pOurqUOI Ille 
fait. Il est indispensable de procéder ainsi pour les passages 
les plus délicats, les plus importants, pour ceux qui font 
difficulté, mais on ne peut pas lire tout ainsi; il y a toute 
une documentation qu'il faut savoir s'assimiler rapide­
ment; il est même des ouvrages qu'il faut savoir feuilleter 
intelligemment pour voir de quoi ils traitent, et si l'on peut 
avoir l'espoir d'y trouver quelque chose d'intéressant. 

Tout ceci a été admirablement dit, il y a plus de trois 
cents ans, par le chancelier Bacon qui, dans un de ses 
Essais, écrivait ceci : « Quand vous lisez un ouvrage, que 
ce ne soit ni pour contredire l'auteur et pour le rMuter, 
ni pour adopter sans examen ses opinions et le croire sur 
sa parole, ni pour briller dans les conversations, mais pour 

(I) Voir la lettre de l'auteur au traducteur des Prlneipes, servant de 
Préface (édit. Adam et Tnnneryj t. IX, Ile Partie, p. 11 et 12) : ft' H je voudrais 
qu'on le parcourû.t d'abord tou~ entier ainsi qU'un r~~nn: .. t, ete. Sur le 
long temps nécessaire pour aflfumUer la prmuere Mcdrfalwn, et. Secondes 
rèpoMes, t. IX, p. 103. 
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apprendre à réfléchir, à penser, à exmuiner, à peser et ce 
que dit l'auteur et tout le reste. Il y a des livres dont il 
faut seulement goûter, d'autres qu'il faut dévorer, d'autres 
enfin, mais en petit nombre, qu'il faut pour ainsi dire 
mâcher et digérer. Je veux dire, poursuit-il, qu'il y a des 
livres dont il ne faut lire que certaines parties, d'autres 
qu'il faut lire tout entiers, mais rapidement et sans les 
éplucher, enfin un petit nombre d'autres qu'il faut lire et 
relire avec une extrême application. " 

Sénèque, lui, insistait peut-être trop exclusivement sur 
ce dernier point. Il écrivait à Lucilius : « Il faut t'attarder 
auprès de quelques grands esprits et t'en nourrir, si tu 
veux en tirer quelque chose qui demeure gravé dans ton 
esprit. » Et il développait cette idée fort brillamment : 
« Qui passe sa vie à voyager, a beaucoup d'hôtes, mais 
pas d'amis. Il en est nécessairement de même pour ceux 
qui ne s'attachent à entrer dans la familiarité d'aucun 
auteur, mais qui feuillettent tout cursivement, à la hâte. 
Rien n'est plus contraire à la santé que de changer sou­
vent de remède. Une blessure ne se cicatrise pas quand on 
essaye sans cesse de nouveaux pansements; et une plante 
qu'on transplante souvent ne prospère pas. Rien n'est 
assez salutaire pour faire du bien rien qu'en passant. La 
multitude des livres écartèle l'esprit. " La page est belle et 
ne manque pas de vérité à certains égards; mais elle ne 
laisse pas de rappeler ce mot de Royer-Collard, vers la fin 
de sa vie, à Vigny qui l'interrogeait sur ses lectures: « Je ne 
lis plus, Monsieur, je relis ", répondit-il orgueilleusement. 

Certes, on conçoit fort bien qu'un sage sur ses vieux 
jours se contente d'une bibliothèque réduite, soigneuse­
ment sélectionnée; tel n'était pourtant pas le caB de grands 
esprits que nous avons connus, et qui ne cessèrent jamais 
de se tenir au courant de tout ce qui paraissait. 

A côté des lectures de base, qui demandent en effet à 
ètre reprises souvent, sachons faire une large place aux 
rapides lectures destinées à nous informer ou à nous diver-
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tir. Ce sont souvent les lectures les plus éloignées des sujets 
auxquels nous nous intéressons d'habitude qui seront les 
plus fécondes, par les rapprochements inattendus qu'elles 
nous offriront. 

Dans tous les cas, soulignons-le pour conclure, c'est 
notre effort personnel d'interprétation, de reconstruction 
et de critique qui importe avant tout. L'œuvre n'existe pas 
dans le livre, mais dans l'esprit du lecteur qui la recrée 
plus ou moins correctement, à l'aide et à partir du livre, 
comme un concerto est refait chaque fois qu'il est joué 
par le musicien qui l'interprète, qu'il sache ou non y 
ajouter une nouvelle cadence. 11 faut pourtant toujours 
craindre de déformer sous prétexte d'interpréter. Hes­
pecter la lettre, c'est parfois sauvegarder l'esprit; et les 
interprétations les plus séduisantes comme les plus bril­
lantes doivent toujours être minutieusement et sévèrement 
contrôlées. 

IV 

VINGT ANNÉES 
D'ÉTUDES PLATONICIENNES (1) 

Je voudrais évoquer, en commençant, cette journée du 
21 avril 1938, où j'eus l'honneur de présenter, devant un 
autre Congrès Budé, réuni à Strasbourg, un rapport sur 
l'état des études platoniciennes. La séance était présidée 
par Léon Robin, dont je désire saluer ici la mémoire. 
Vous savez tous la grande perte que représente pour nos 
études son décès survenu en juillet 1947; vous connaissez 
le précieux apport à l'étude du platonisme que constitue 
le recueil d'essais réunis sous le titre La pensée hellénique 
des origines à Épicure, qu'un comité composé d'amis et 
d'élèves entreprit de grouper dès l'année 1938, et qui ne 
put être publié qu'en 1942. La même année 1938, Léon 
Robin publiait dans la collection des Universités de France 
sa belle édition du Phèdre, précédée d'une importante 
introduction, et d'autre part son excellent petit livre sur 
la Morale antique; en 1940 et 1942, il publia coup sur coup 
les deux tomes de sa précieuse traduction complète des 
œuvres de Platon, dans la collection de la Pléiade, avec la 
collaboration de M. Joseph Moreau pour le Parménide et 
le Timée ; en 1944, une forte étude sur Platon et la philo­
sophie des valeurs, dans les Études de métaphysique el de 
morale, sans oublier son Pyrrhon en 1944, son Aristote 

(1) Ce chapitre reproduit, en le complétant sur plusieurs points, un rap~ 
port présenté le 3 septembre 1953, au Ve Congrès Budé, réuni à Tours. 
cr. Information lilléraire; Où en sont les recherches sur le platonisme 1,1952, 
p. 194-)98. 
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en 1945. Rappelons encore ses études sur « Les fins de la 
pensée grecque )) et ( L'homme grec }), parues dans C1,itique 
en 1947 et 1948, ainsi que la 4° édition de sa Pensée grecque 
(1948), qui contient Une bibliographie mise à jour. En 1957 
a paru par nos soins, dans la série des publications de la 
Faculté des Lettres de Paris (nO 3), un cours inédit de 1932-
1933, sur Les rapports de l'être et de la connaissance d'après 
Platon. Les interprétations de Léon Robin continuent à 
exercer leur influence en France et à l'étranger; je n'en 
veux pour preuve que l'œuvre si remarquable du pr Cor-. 
nelia de Vogel, qui, à plusieurs égards, s'inscrit dans son 
prolongement et se réclame de lui. 

Dans ce rapport de 1938, j'avais insisté sur le grand 
prestige qu'avait connu la pensée platonicienne et sur le 
nombre des œuvres importantes qu'elle avait suscitées 
depuis 1918 - nous pouvons dire aujourd'hui: entre les 
deux guerres; car les années 1938 et 1939 virent encore 
paraître plusieurs travaux de valeur, parmi lesquels nous 
mentionnerons surtout les thèses de M. Joseph Moreau, et 
notamment sa Construction de l'idéalisme platonicien, La 
question platonicienne de M. René Sehaerer, et les Problèmes 
platoniciens de M. Jean Wahl (ronéotypés) (1). 

Quels allaient être les effets de la guerre sur cette dispo­
sition des esprits? Je puis ici apporter un témoignage. Dès 
le début de la captivité, des prisonniers de guerre organi­
sèrent entre eux quelques conférences. Or les pensées que 
leurs camarades se montrèrent le plus désireux d'entendre 
exposer furent d'une part celle de Bergson, et d'autre part 
celle de Platon; ce qui est caractéristique des préoccupa­
tions d'un public très étendu, cultivé sans doute, mais 
nullement spécialisé. 

D'autre part, et malgré les difficultés de l'édition, on 
continua à voir paraître d'importantes études platoni-

(1) Rappelons aussi la conférence de Léon BRUNSCHVICG sur L'actualilé 
des problèmes platoniciens, Paris, 1938. 
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riennes. Nous avons déjà cité l'exemple de plusieurs 
ouvrages de Léon Robin. Il faut y ajouter l'Essai sur le 
Cratyle de M. Victor Goldschmidt (1940) et l'article de 
M. Boyancé sur « La doctrine d'Euthyphron ", dans le 
même dialogue (R.E. G., 1941 (1)); l'édition du Philèbe, 
publiée dans la collection Budé, en 1941, par Mgr Diès ; 
et la thèse de M. Brice Parain, qui est un Essai sur le 
logos platonicien. 

Il en fut de même à l'étranger. En Suisse parut en 1944 
un livre de M. Schaerer sur Dieu, l'homme et la vie d'après 
Plalon; en Hollande, en 1941, une dissertation de M. Van 
der "Vielen sur les nombres idéaux, De ldeegelallen van 
Plata. Dans les pays anglo-saxons, les publications furent 
tres nombreuses : on peut noter plusieurs ouvrages de 
Cornford : son Plalo and Parmenides est de 1939, sa tra­
duction de la République est de 1941 ; et plusieurs essais 
ont été groupés dans ses livres posthumes .: U nwritten 
Philosophy et lnitium sapienliae. Il faut y ajouter le livre 
de M. Skemp sur La théorie du mouvement dans les derniers 
dialogues (1942) ; La théologie platonicienne de M. Solm­
sen (1942) ; les conférences faites en 1942 et publiées en 1944 
par M. Cherniss sur le mystère de l'ancienne Académie; 
et le premier tome, publié ég'alement en 1944, du gros 
ouvrage intitulé: Arislot/e's criticism of Plata and the Aca­
demy. Il faut signaler, comme un trait général, l'intérêt 
renouvelé qu'attire cette dernière philosophie de Platon. 
Pour n'y pas revenir, je voudrais signaler, dès maintenant, 
la très utile mise au point qu'a faite de cette question, 
telle que l'avait posée Cherniss, Mlle de Vogel, dans ses 
« Problems concerning later platonism II (Mnemosyne, 1947, 
p. 197, 299). Notons également une utile chronique du 
P. de Strycker, « Aristote critique de Platon ll, dans L'Anti­
quité classique de 1949 (vol. XVIII, fasc. 1, p. 95). 

Mais les événements devaient soulever une autre ques-

(1) R.E.G . .' ReUlle des éludes grecques (Paris). 
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tion beaucoup plus brûlante, sur laquelle les discussions 
sont encore en cours. Notons d'abord d'une façon générale 
l'intérêt qui s'est porté sur la pensée sociale et politique de 
Platon, sur l'activité politique de l'Académie (cf. notre 
article de la R.E.G., 1946-1947, repris dans Le merveilleux, 
1952, p. 155 sq.) (1). 

Depuis lors, on a étudié plus qu'on ne l'avait fait anté­
rieurement la dernière et la plus volumineuse des œuvres 
de Platon, les Lois, qui avaient été longtemps négligées, et 
sur lesquelles se concentrent aujourd'hui de nombreuses 
recherches, désormais facilitées par la publication en 4 tomes 
de ce grand dialogue; édition procurée par Mgr Diès et le 
P. des Places, dans la collection Budé (1951-1956), accompa­
gnée d'importantes études de Mgr Diès sur le plan et de 
M. Gernet sur les conceptions législatives et pénales de 
Platon et leur rapport avec le droit des cités grecques. 
M. Gernet a établi que Platon était bien plus qu'un ama­
teur en ces matières; qu'il avait des connaissances extrê­
mement précises des institutions qu'il s'appliqua à repen­
ser ; qu'on trouve dans son œuvre une réflexion proprement 
juridique, et de nombreuses anticipations. 

Concernent également les Lois la thèse de M. Van 
Effenterre sur La Crète et le monde grec de Platon à Polybe 
(1948) ; celle de M. Olivier Reverdin sur La religion de la 
cité platonicienne (1945), où il étudie, après M. Boyancé, le 
rôle extrêmement important des cérémonies du culte. 

A Munich ont paru en 1951 des études de G. Muller sur 
les Lois (Studien zu den platonischen Nomoi), qui reviennent 
à l'hyper-critique la plus sévère. M. Schaerer essaya, après 
Mgr Diès, de dégager la structure de l'œuvre dans un article 
sur « L'itinéraire dialectique des Lois de Platon et sa signi­
fication philosophique )J, publié en 1953, dans la Revue phi­
losophique (p. 379-412). M. Vanhoutte, à son tour, en 
reprit l'examen dans une thèse d'agrégation soutenne à 

(l) Cf. M. B. AMZALAK, Plaido e a economia da cidade, Lisboa, 1950. 
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Louvain (1) ; tandis que M. Raymond Weil étudie les concep­
tions historiques des Lois dans une thèse de Sorbonne intitu­
léeL' archéologie de Pla/on, soutenue en 1958, publiée en 1960. 

Or, on connaît la rigueur de la législation qu'établit le 
livre X contre l'impiété, le caractère autoritaire et inquisi­

. torial de l'organisation économique (2), sociale ct politique 
de la cité. Il n'est donc pas étonnant qu'on ait reproché à 
cette politique des tendances totalitaires. C'est le procès 
qu'a ouvert M. C. R. Popper dans un ouvrage qui a eu un 
grand retentissement: The open society, 1945, 2e éd., 1950. 
Des défenseurs se sont aussitôt levés pour faire valoir 
l'authenticité d'aspects plus libéraux de la politique plato­
nicienne. Parmi ces champions, il faut signaler M. de Vries, 
Antisthenes redivivus, Popper's atfack on Plata, Amsterdam, 
1952; R. Jordan, « The revoIt against philosophy, the 
spell of Popper" (The re/urn ta reason, Chicago, 1953, 
p. 259-292); John Wild, Pla/o's modern enemies and the 
theory of natural Law, Chicago, 1953, et surtout Ronald 
B. Levinson, auteur d'un important ouvrage: In detense ot 
Plata, Cambridge, 1953 (3). Toute'cette querelle sera étudiée 
par Mlle Tête, dans une thèse qu'elle doit prochainement 
soumettre à la Sorbonne. Notons en attendant la réaction 
de M. Richard Robinson, qui est un des meilleurs pla toni­
sants anglais, dans la Philosophical Review d'octobre 1951, 
p. 487 (Dr Popper's defense of democracy). Il ne conteste 
pas l'hostilité de Platon à la démocratie, à l'égalité, à la 
liberté, hostilité qu'a dénoncée M. Popper; mais il reproche 
à ce dernier d'omettre le principe de l'argumentation plato­
nicienne, à savoir que la politique, étant une science, est 
affaire d'experts, et que le recours au vote y est en consé-

(1) La philosophie politique de Platon dans les Lois, Louvain, 1954. Cf. sa 
communication au Congrès de Bruxelles, 1953, La réalisation d'un plan politique 
selon Platon, 

(2) Cf. LACOUR-GAYET, De Platon à l'économie dirigée. 
(3) V. également V. MARTIN, Sur la condamnation des athées par Platon 

au Xo livre des Lois, Sludia PhilosophicQ, vol. XI, 1951, p. 103-154. 



r ------ ----
i 
! 28 PROLl1(;OM1~NES Ji LA LECTURE DE PLATON 

quence aussi peu à sa place qu'en navigation ou en méde­
cine; l'expert aurait le droit d'imposer sa contrainte aux 
ignorants pour le bien de tous, et l'on retrouve ici des 
idées discutées par Mill dans son Essai sur la liberté. Mais 
le critère de la politique platonicienne ne reste-t-il pas 
obscur? Platon ne se contente-t-il pas d'admettre que ses 
gouvernants cooptés seront bons (Rép., VII, 540 b), au lieu 
d'établir des institutions qui pourraient rendre inoffensifs 
de mauvais gouvernements, et procurer la diminution de 
la misère humaine? M. Popper ne conteste d'ailleurs pas 
la clairvoyance des vues sociologiques de Platon; ce que 
M. Robinson lui reproche, c'est d'attribuer gratuitement à 
Platon de mauvaises intentions, conscientes ou inconscientes. 
« I think, conclut-il, that Plato never realised how unsocratic 
he had become, either in politics or in meLhod. » 

Notons qu'antérieurement déjà Cornford, dans un essai 
de 1942 : « The marxisL view of ancient philosophy » 
(Unwritten philosophy, p. 117), avait entrepris de défendre 
Platon à la fois contre les critiques faites d'un point de vue 
libéral par Crossman (Plato to-day) et d'un point de vue 
marxiste par Thomson, d'une part (Aeschylus and Athens, 
Londres, 1941), et par Farrington, d'autre part (Science 
and politics in Ihe ancient world, New York, 1940). 

Je ne puis me défendre d'évoquer ici l'image saisissante 
sur laquelle se termine cet autre essai de Cornford qui s'inti­
tule The greek commonwealth, et où il s'inspire de l'histoire 
du grand inquisiteur dans Les frères /(aramazoft : l'État 
des Lois est réalisé; conformément à la législation du 
livre X, Socrate est arrêté, et traduit devant le Conseil noc­
turne présidé par Platon. « 1 cannot imagine the end of 
my story », conclut Cornford. Mais certainement, dit-il, son 
prisonnier n'aurait pas gardé le silence. 

Il convient de signaler également ici les premières 
approches que M. J.-P. Vernant a données de ses 
recherches sur le travail chez Platon dans un remarquable 
article sur « Prométhée et la fonction technique », à 

( ~, 
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propos du livre de M. Séchan (Journal de psychologie, 1952). 
Par ailleurs, le platonisme dans son ensemble a donné 

lieu, depuis la guerre, à des publications extrêmement 
nombreuses. Nous suivrons quelques lignes de faîte en 
attirant l'attention sur les points où les vues se sont le 
plus renouvelées. 

Parmi ces points figure la question des influences orien­
tales. Entre les deux guerres on leur avait souvent reconnu 
une portée considérable, certains ayant estimé que Platon 
avait pu connaître des notions non seulement chaldéennes, 
mais iraniennes: il suffit de rappeler les travaux de Jaeger, 
de Reitzenstein et Schaeder, de Kérényi. J. Bidez, qui avait 
publié plusieurs essais sur ces questions, notamment dans 
le Bulletin de l'Académie de Belgique, en a donné une présen­
tation d'ensemble dans une série de « Gifford lectures ", 
faites à Saint-Andrews, en avril 1939, mais dont le texte 
ne fut publié qu'en 1945, sous le titre: Eôs ou Platon et 
l'Orient; Bidez y va assez loin dans le sens qu'on peut 
appeler « orientalisant ». Dans une remarquable critique 
parue dans la Revue de philologie de 1947, sous le titre: 
« Platon et l'Orient" (p. 5-45), le P. Festugière y mit une 
sourdine, tout en reconnaissant l'intérêt apporté par Platon 
à certaines conceptions orientales. Un érudit hollandais, 
M. W. Koster, pousse la réaction encore beaucoup plus 
loin dans un petit livre intitulé : Le mythe de Platon, de 
Zarathoustra et des Chaldéens. Etude critique sur les relations 
intelléctuelles entre Platon et l'Orient, Leyde, 1951. Sa 
critique est radicale, et il ne retient aucun des rapproche­
ments d'aucune sorte que l'on a pu proposer (1). 

De même M. P. Boyancé, dans un important article sur 
« La religion astrale de Platon à Cicéron» (R.E. G., 1952, 
p. 312), a montré que c'est du côté des Pythagoriciens qu'il 
faut chercher l'origine de quelques-unes des plus impor-

(1) V. notre compte rendu da!'1s l€iO Anhivtl1 intl!rnatial1ales cfhf4toirè des 
scitflfXS, j&nviSl"-mSfS 1953, p. 94. 
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tantes conceptions astronomiques et mythiques de Platon, 
et notamment chez Œnopide de Chio, qui a découvert, 
comme on sait, l'obliquité de l'écliptique. Notons d'ailleurs 
que M. Van der Waerden, dans ses travaux d'histoire 
des sciences, admet que les Pythagoriciens eux-mêmes 
auraient subi quelque influence orientale; c'est là un point 
discuté. 

Des réserves avaient également été apportées antérieu­
rement par Mme Jula Kerschensteiner dans un ouvrage 
intitulé Platon und der Orient, Stuttgart, 1945. Nous 
sommes donc à cet égard en pleine réaction, ou, pour 
employer un mot d'Émile Bréhier, en période de systole 
succédant à une période de diastole. Cette réaction est assu­
rément prudente et salutaire; encore ne faudrait-il pas 
qu'elle aille par trop loin; et par exemple, il est peu vrai­
semblable qu'au retour de son grand voyage en Orient, 
Eudoxe n'ait eu aucune occasion de parler avec Platon des 
doctrines auxquelles il avait pu s'intéresser. De même la 
présence attestée d'un Chaldéen à l'Académie ne doit évi­
demment pas donner lieu à des hypothèses téméraires; 
elle n'en est pas moins un indice intéressant. Enfin l'Êpi­
nomis, où s'affirme l'influence orientale, nous fait connaître 
l'orientation de l'Académie à une date certainement très 
proche de la mort de Platon. 

Nous abordons maintenant une lroisième appas ilion 
d'importance qui s'est fait jour, concernant la manière 
même d'envisager l'œuvre dans son ensemble. 

On s'est fait parfois du platonisme une image simplifiée, 
opposant simplement le domaine invisible de l'immuable à 
l'imperfection du devenir. C'est à elle que pensait Mlle de 
Vogellorsqu'elle entreprit, dans la Revue de métaphysique 
de 1951, p. 249, un « Examen critique de l'interprétation 
traditionnelle du platonisme ». Elle montra - et elle est 
revenue sur ce point dans une communication au Congrès 
de Bruxelles (XII, 10, III) - que le mouvement a sa place 
dans le monde intelligible; elle insista sur ce fait que la 
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notion d'âme, ainsi que la conception même du monde 
sensible et de l'expérience, jouent dans les dialogues proches 
des Lois un rôle assez différent de celui qu'elles ont dans 
ceux des périodes de jeunesse et de maturité: 

Ce qu'il faut reconnaître, écrit-elle, c'est que ce qui était -un 
peu caché et implicite dans les dialogues antérieurs s'est déve­
loppé en théorie explicite dans les derniers écrits du maître. Or, 
conclut-elle, c'est là précisément ce qu'on nomme une évolution. 

De fait, on s'est habitué à étudier la pensée du maître 
dans l'ordre historique des dialogues, sur lequel l'accord 
paraît à peu près établi. Sur ce problème chronologique, on 
peut consulter la mise au point du chanoine Simeterre, 
publiée dans la R.E.G. de 1945, t. LVIII, p. 146, et repro­
duite dans son Introduction à l'étude de Plalon, éditée après 
sa mort par M. Dain, en 1948; cf. Max Wundt, « Die 
Zeitfolge der platonischen Gesprache », ZeUschrifl für phi­
losophische Forschung, 1949, p. 29. 

Cette conception évolutive est souvent associée à l'idée 
que le Parménide correspond à une crise ou à ce que Mlle de 
Vogel appelait un point de flexion dans la pensée de Platon, 
een Keerpunt in Plato's Denken (1936); à l'idée aussi qu'il 
y a une dualité dans cette pensée. Elle a inspiré plu­
sieurs travaux de valeur. Citons, entre autres, la thèse 
principale de M. Kucharski, sur Les chemins du sauoir dans 
les dmûers dialogues de Platon (1949); insistant sur la 
portée du procédé de dichotomie dans les derniers dialogues, 
il y fait correspondre une transformation de la conception 
de l'être intelligible. Dans une thèse de doctorat de Louvain, 
M. Vanhoutte conclut également à la dualilé de la méthode 
onlologique de Platon (1). 

Cet ordre chronologique sert encore de cadre à un des 
plus importants ouvrages qui aient paru dans la période 

(1) La méthode ontologique de Platon, 1956. Cf. du même auteur La 
m6thode intuitive dans les dialogues de maturité de Platon, R. phil. 
Louvain, août 1949. 

l 
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qui nous occupe : le livre de Sir David Ross, intitulé 
Plalo's lheory of Ideas (Oxford, 1951). Il nous montre 
Platon employant de plus en plus les expressions qui défi­
nissent les Idées comme transcendantes, de moins en moins 
celles qui les définissent comme immanentes, encore qu'il 
n'y renonce jamais, et qu'il ne s'agisse de part et d'autre 
que de métaphores tout au plus complémentaires pour 
exprimer la relation spécifique de l'universel au particulier 
(v. le tableau des p. 229-230). Quant à la hiérarchie des 
Idées, Sir David ne parait pas admettre que le philosophe 
en ait jamais établi une systématisation définitive; et à 
cet égard, suivant une remarque d'Émile Bréhier, son 
Platon parait être déjà sur la voie qui mène vers la Nou­
velle Académie. Sir David étudie également dans ce volume, 
avec sa clarté habituelle, les questions si complexes que 
soulève la critique des Idées platoniciennes par Aristote. 
Notons qu'en ce qui concerne la place à attribuer aux 
nombres idéaux, il se range à présent aux vues de Robin 
qu'il avait contestées jadis, et selon lesquelles il faut, avec 
Théophraste, les situer entre les Idées et les premiers prin­
cipes, Un et Dyade; point de vue auquel Mlle de Vogel 
avait apporté son appui dans son article des Mélanges 
Vol/gratt, de 1948, sur « La dernière phase du platonisme 
et l'interprétation de M. Robin)) (p. 165). Dans ce même 
ordre de recherche, il y a encore lieu de signaler un travail 
de Wilpert, Zwei arislolelische Frühschrifien über die Ideen­
lehre (1949) ; un récent article de Mlle Mansion dans la 
Revue phil. de Louvain; un essai de F. Solmsen, « Aris­
totle's syllogism and iLs platonic background )) (Philos. 
Review, 1951, p. 563), à propos de l'édition des Ana­
lytiques par Ross. (Cf. encore E. Kapp, Greek foundations 
of lraditionallogic, N. Y., 1942.) Tous ces travaux, venant 
après celui de Cherniss, confirment l'intérêt porté à la 
dernière philosophie de Platon. 

On voit par ces exemples l'importance et l'intérèt des 
œuvres qui se rattachent à l'étude chronologique des dia-
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logues. Néanmoins, d'autres points de vue non moins 
féconds se sont fait jour. 

D'abord les difficultés que présente parfois le classement 
chronologique et qui avaient été longuement discutées jadis 
(à propos du Phèdre en particulier) ont été mises en nou­
.velle lumière à propos de certains problèmes qui n'avaient 
pas été approfondis au même point jusque-là. Je pense 
notamment à la remarquable étude que M. Joseph Moreau 
a publiée dans la Revue des éludes grecques de 1941 : « Sur 
le platonisme de l'Hippias majeur )) - cette œuvre qu'on 
range généralement parmi les dialogues de jeunesse, dont 
elle a l'allure, et où l'on trouve pourtant des conceptions 
généralement attribuées à une période beaucoup plus 
avancée. Dès lors, bien des questions se posent: Platon 
a-t-il composé des « dialogues de jeunesse)) à une date plus 
tardive? Avait-il déjà, dans sa jeunesse, les idées qu'il n'y 
expose pas encore? On sait que Shorey a soutenu la thèse 
de l'unité de la pensée platonicienne. N'y aurait-il pas 
mieux à faire que d'étudier la succession chronologique des 
dialogues? 

C'est la suggestion qu'apporta, parmi beaucoup d'autres, 
un des livres les plus renouvelants, si l'on peut dire, que 
l'on ait consacrés à Platon, La question plalonicienne, que 
M. Schaerer publia en 1938 avec ce sous-titre modeste: 
Étude sur les rapports de la pensée et de l'expression dans les 
dialogues. Il y suggère en particulier l'étude du chemine­
ment dialectique, et montre que tous les dialogues tendent 
vers une forme théorique où l'on peut distinguer 4 étapes: 
celles de l'illusion première, de l'ignorance qui lui est 
substituée, de la connaissance qui amène à la révélation 
du Bien, de la science qui ramène à l'objet (1). 

De même, dans l' « Introduction à la lecture de Platon )) 

(I) Cf. un article publié par ;vI. SCHAERRR dans la Revue internationale de 
philosophie de 1955 sur: La structure des dialogues métaphysiques (p. 197~ 
220), et l'élude de P. LAcnrÈzE-REY, Réflexions sur un procédé de Platon, 
Revue philosophique, 1956, p. 1-8. 

3 
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qu'il publia en 1945 (Discovering Plata), M. Koyré analyse 
quelques-uns des principaux dialogues en montrant comment 
ce qui y est dit doit inciter le lecteur à trouver par lUJ­
même tout ce qui y est tu. 

Dans sa thèse de 1947 sur Les dialogues dePlaton, slructure 
el méthode dialeclique, M. V. Goldschmidt, qui avait donné 
comme sous-titre à son Essai sur le Cratyle : Contribution 
à l'histoire de la pensée de Plalon, a repris systématique­
ment l'étude de Platon de ce point de vue, en ne lais­
sant de côté que le Timée et les Lois, étudiant successive­
ment la structure des dialogues aporétiques et celle des 
dialogues achevés, défmissant les niveaux dialectiques qui 
se correspondent d'un dialogue à l'autre. M. Schaerer 
étudie actuellement les Lois dans le même esprit, comme 
nous l'avons indiqué (1). 

Dans une note sur « Le problème du système de Platon ", 
qu'a publiée la Rivisla criliea di sloria della filosofia, 1950, 
III, p. 169, M. Goldschmidt a montré comment, écartant 
l'ordre génétique aussi bien que l'ordre dogmatique, exté­
rieur au platonisme, il s'est trouvé amené à étudIer mo~ns 
les thèses et les affirmations que la méthode, non pomt 
préconisée, mais pratiquée par Platon, les thèses n'ayant 
de valeur qu'à un niveau dialectique déterminé. Il a 
généralisé ce point de vue dans. une communication de 
Bruxelles (XII, 185) : « Temps historique et temps logIque 
dans l'interprétation des systèmes philosophiques. )) 

Mentionnons, par la même occasion, la thèse complé­
mentaire de M. Goldschmidt, qui porte sur Le rôle du para­
digme dans la dialeclique plalonicienne : il s'agit de ce 
raisonnement inductif qui amène à prendre conSCIence des 
structures idéales grâce à la découverte des ressemblances 
que permet la considération d'un modèle. Signalons égale­
ment deux articles qui complètent cette thèse : l'un sur 

(1) Voir son article, déjà signalé c.i~dessus, dans la Revue philosophique 
ge juillet-septembre J953, p. 379-412, 
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« Le paradigme dans la théorie platonicienne de l'action )) 
(R.E. G., 1945, 118) ; l'autre sur « Le paradigme platonicien 
et les « Regulae )) de Descartes" (Revue phil., 1951, p. 199). 
N oLons enfin son livre sur La religion de Platon, qui montre 
fort bien comment le divin se si Lue dans la sphère des 
Idées, et son article de la R.E. G. de 1950, p. 20, sur le 
sens du mot theologia, qui désigne dans la République une 
forme de la mythologie (1). Tous ces travaux montrent la 
fécondité de la méthode qui les inspire. Il nous paraît 
cependant souhaitable que J'on continue à tenir compte, 
dans une certaine mesure, des données chronologiques (2). 

Nous avons insisté tout à l'heure sur l'importance que 
présente l'article de M. Joseph Moreau sur l'Hippias majeur. 
C'est le moment de parler ici du joli livre qu'il a publié, 
en 1951, sous le titre: Réalisme et idéalisme chez Platon. On 
l'y voit reprendre, prolonger, compléter sa thèse, bien 
connue et déjà mentionnée, de 1939 sur la Construction de 
l'idéalisme platonicien. Cette thèse se limitait à l'étude des 
dialogues dits de jeunesse et de maturité, tandis que dans 
cet ouvrage place est faite aux grands dialogues méta­
physiques, qui ont donné lieu entre temps à d'importantes 
études du même auteur, notamment sur « La signification 
du Parménide ", dans la Revue philosophique de 1944, et 
sur « L'argument ontologique dans le Phédon " (Revue 
phil., 1947); rappelons également sa traduction du Par­
ménide et du Timée dans la collection de la Pléiade. Le 
livre se termine par un remarquable chapitre sur J'ontologie 
finaliste; c'est l'occasion de marquer une préoccupation 
qui se retrouve dans beaucoup des travaux consacrés aux 
Idées : celle d'en souligner la fonction téléologique, la 
valeur normative et contraignante appliquée au domaine 

(l) cr. du m&me auteur, Remarques sur le Philèbe, lnf. phil., 1951, 
p. 45-50. Voir aussi son article: La ligne de la République et la classifica­
tion des sciences, dans la Revue internationale de philosophie, de 1955, p. 237. 

(Z) C'est ce que nous avons voulu faire dans un pelit livre intitulé: L'œuvre 
de Platon, Paris, 1954, 2e éd., ID58; v. l'Introduction, p. 15-16. 
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de l'action (1). La résistance de la matière il cette action 
et ses conséquences ont été également étudiées, et notam­
ment par Mlle Pétrement dans sa thèse de 1947 sur Le 
dualisme chez Platon, les gnostiqlws et les manichéens. 

Il nous a paru expédient de présenter d'abord quelques­
unes des questions sur lesquelles se sont affrontées au cours 
des dernières années les interprétations les plus opposées, et 
qui ont donc particulièrement attiré l'attention. Il faudrait 
également citer ici, en raison de ses rapports avec l'actualité 
philosophique, l'interprétation de la théorie platonicienne de la 
vérité qu'a proposée récemment M. Heidegger (Platons Lehre 
von der Wahrheit, 1945) (2). Mais toutle champ du platonisme 
a été labouré et il n'est guère de chapitre qui n'ait béné­
ficié d'apports importants. Je voudrais au moins noter les 
apports essentiels, en m'excusant par avance des omissions. 

Voici d'abord le cadre général dans lequel se situe le 
platonisme. Rappelons l'importance des chapitres consacrés 
par M. W. Jaeger dans Paideia à « L'éducation platoni­
cienne )J (t. II, 1945, et t. III, 1947), l'étude de ces vues 
par Léon Robin dans Critique, en 1947, et le chapitre de 
M. Marrou sur la même question dans son Histoire de 
l'éducation dans l'Antiquité, 1946 (3). Rappelons encore les 
vues si originales de M. Dupréel sur les sophistes et leur 
rapport à Platon (1948) et la très précise mise au point 
de M. Untersteiner. Plus proches de notre sujet sont les 
thèses de M. V. de Magalhaes-Vilhena sur Le problème de 
Socrate et Sacrale et la légende platonicienne (1952) ; l'étude 
parallèle faite par le P. des Places de Pindare et Platon (1949). 

En ce qui concerne les rapports de la religion grecque 
et du platonisme, il faut citer, d'une part, les nombreuses 

(1) Cf. du même auteur, Platon et le phénoménisme, Revue internationale 
de philosophie, 1955, p. 256. 

(2) Cf. W. SZILAZI, Machl und Ohnmachl des Geistes, 1943. Signalons 
également par ailleurs l'article de M. LANDMANN, Socl'ates as a precursor ~f 
phenomenology, Philosophy and phenomenol. research, septembre 1941; VOIr 

aussi le Traité de mélaph.!Jsique de fiL Jean WAHL, Paris, 1953. 
(3) Cf. LODGE, Plato's Iheory of education, London, 1947. 
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études de ]\'1. Boyancé sur Platon et l'orphisme (et notam­
ment, dans R.E. G., 1942, p. 217, « Platon et les cathartes 
orphiques "), qui font suite à son importante thèse de 1937 
sur Le culte des Muses chez les philosophes grecs, et qu'il 
serait utile à présent de voir réunies en volume; d'autre 
part, les travaux de M. Jeanmaire, qui apportent une inter­
prétation si précieuse de la notion de la mania et de son 
traitement dans la perspective dionysiaque: je pense à son 
considérable ouvrage sur Dionysos, 1951, et à deux articles 
qu'il a publiés l'un dans les Mélanges Picard, 1949, « Le 
Satyre et la Ménade" ; l'autre dans le Journal de psycho­
logie de 1949, sur « Le traitement de la mania dans les 
mystères de Dionysos et des Corybantes )J. Dans le beau 
livre intitulé : The Greeks and Ihe irrational (1956), le 
pr E. R. Dodds a consacré un chapitre très suggestif à 
Plato, lhe irralional soul and the inherited conglomerate 
(p. 207-235). Nous ne reviendrons pas sur les différents 
ouvrages relatifs à la religion platonicienne, que nous avons 
déjà signalés dans les précédentes parties de cet exposé. 
Citons toutefois un des derniers essais du grand platonisant 
que fut Taylor: « The polytheism of Platon, an apologia )J 

(Mind, 1938, p. 180-199) - (et sa critique de la théorie de 
Solmsen, M ind, 1943, 178) -, et nous passerons directement 
à la question connexe du mythe, qui avait fait l'objet d'une 
si remarquable étude de M. Frutiger, récemment décédé. 
Signalons d'abord une intéressante dissertation de 1938, 
Epekeina, par H. W. Thomas, Untel'suchungen über das 
Uebel'lieferungsgut in den Jenseitsmythen Platos, qui a bien 
montré ce que Platon devait à ses prédécesseurs, aux 
pythagoriciens en particulier, et une excellente thèse de 
M. de Vries sur le jeu chez Platon (1949), Spel bij Plalo, 
malheureusement rédigée en hollandais (1). En France, 
nous avons eu, en 1938, III thèse de M. l;abbé Grenet sur 

(1) Voir aussi L. EDELSTEIN, The fuuction of myth in Plato's phlloeophy 
(Journal of the HUllory of Ideas, 1949, 10, 463 sq.). 
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Les origines de l'analogie philosophique dans les dialogues 
de Pla/on, où, cherchant les sources de la notion aristotéli­
cienne d'analogie, il a étudié comment Platon avait trans­
posé l'analogie religieuse et mythique, l'analogie mathé­
matique et l'imitation artistique. Qu'on nous permette de 
mentionner également deux recueils que nous avons 
publiés, l'un en 1947 : La fabulation platonicienne; l'autre 
en 1952 : Le merveilleux, la pensée et l'ac/ion, et dans lesquels 
nous avons groupé un certain nombre d'essais relatifs à 
plusieurs des problèmes que pose le mythe dans le plato­
nisme : les rapports du mythe et de la science, la transpo­
sition de la proportion mathématique en termes d'images; 
le rôle que joue dans les mythes l'inspiration technolo­
gique; la transposition du geste et de l'action dans les 
représentations religieuses et les notions philosophiques, en 
vue de rétablir la continuité entre des figures telles que 
Hestia, Ananké, et l'Idée même du Bien. 

Du langage mythique, nous passons aisément au pro­
blème général de l'expression chez Platon. On est encore 
très près du mythe avec le livre de M. Aloys de Mari­
gnac (1951) : Imagina/ion et dialectique, Essai sur l'expres­
sion du spirituel par l'image dans les dialogues de Pla/on. 
Il y faut joindre la thèse de M. Louis sur Les métaphores 
de Platon (Rennes, 1945) ; et un essai publié en 1947 par 
M. Ph. Merlan dans le Journal of the history of ideas, 
« Form and content in Plato's philosophy» (trad. de Platons 
Formder philosophischen Mitleilung, Lwow, 1939). H. Kuhn a 
étudié les rapports entre le dialogue platonicien etla tragédie: 
« The true tragedy, on the relationship between Greek tra­
gedy and Plato», Harv. Stud. Glass. Phil.,LlI (1941), LIlI 
(1942). Je voudrais également placer ici quelques remarques 
sur « La technique de la répétition dans le Phédon» que la 
Revue des études grecques a publiées en 1945 (p. 373-380) (1). 

(1) On les trouvera reproduites plus bas, p. 38. Cf. J. SULLIGER, Platon et le 
problème de la communication de la philosophie, Stad. Phil., XI, 1951, p. 155, 
et J. DUCHEMIN, Platon et l'héritage de la poésie, R.E.G., 1955, p. 12-37. 
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Si nous descendons un autre versant, le mythe nous 
conduira aux sciences de la nature. En juin 1939, M. Paul 
Kucharski avait publié dans la Revue des études grecques 
(p. 301-357) un suggestif article sur « La méthode d'Hippo­
crate dans le Phèdre»; en 1944, MM. Bidez et Leboucq 
ont donné à la même revue un important travail sur le 
IIEPI KPA6.IH2:, le traité du cœur de la collection hippo­
cratique, qu'ils attribuent à Philistion de Locres et dont ils 
montrent l'influence sur le Timée : « Une anatomie antique 
du cœur humain, Philistion de Locres et le Timée de 
Platon», p. 7. La question a été reprise dans son ensemble 
dans une thèse soutenue en 1952; elle a pour auteur M. Louis 
Bourgeyet s'intitule: Les théories de l' induclion et de l'ohser" 
vat ion chez les médecins de la collection hippocratique (1). 
Signalons aussi un intéressant article de M. Solmsen, « Tis­
sues and the soul» (Philos. rev., octobre 1950, p. 435); et une 
étude de M. Ch. Mugler sur « La philosophie physique et 
biologique de l'Itpinomis » (R.E. G., 1949, p. 31). L'édiLion 
commentée du Timée par Cornford, Plato's cosmology, 1937, 
a gardé toute sa valeur. Signalons encore H. J. Pos, « De Kos­
mologie in Plato's Timaeus », dans Anlike en moderne Kosmo­
logie, Arnhem, 1941; P. Friedlander, « Structure and des­
truction of the atom according to Plato's Timaeus », Univ. 
of California Public. in Philos., vol. 16, nO 11,1949 (2); sans 
oublier la profonde étude de Léon Robin, Signification et 
place de la physique dans la philosophie de Platon, réim­
primée dans sa Pensée hellénique, Il faut mentionner de 
plus l'original exposé de M. Bruins sur « La chimie du Tirnée» 
(Revue de mélaph., 1951, p. 269). Qu'on me permette de 
ciLer également deux courts essais que j'ai publiés dans le 
Journal de psychologie, et qui ont trouvé leur place dans 
Le merveilleux : « Imagination et science des cristaux ou 
Platonisme et minéralogie» (1949, p. 27) ; « Platon et l'idée 

(1) Pflris, 1953. 
(2) Le même texte figure en allemand dans la 2" édition de sofi Platon) 

Bétlin, 1954 (Il, XV, p, 284). 
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d'exploration pharmaco-dynamique )) (1949, p. 21). Notons 
encore que dans son récent article sur « La religion astrale 
de Platon à Cicéron)) (R.E. G., 1952, p. 312), M. Boyancé 
a montré entre autres les conséquences qu'a eues, chez 
Platon et ses successeurs, la découverte par Œnopide de 
l'inclinaison de l'écliptique. 

Les rapports du platonisme aux malhématiques ont éga­
Iement continué à être étudiés; Mme Vinel n'a malheu­
reusement pas encore achevé sa thèse sur ce sujet, dont elle 
avait déj à rédigé plusieurs excellents chapitres; mais il a 
paru un ouvrage important de M. Paul-Henri Michel; De 
Pylhagore à Euclide, 1950; un article de M. K. Mugler, 
« Plato und die geometrische Aehnlichkeitslehre )J (Hermes, 
1941), et un gros volume de M. Ch. Mugler, Plalon el les 
recherches malhémaliques de son époque (Strasbourg-Zurich, 
1948) ; des articles du P. de SLrycker, « Sur trois points 
obscurs de terminologie mathématique chez Platon )) 
(R.E. G., 1950, p. 43) ; les nombres isocèles et scalènes, la 
longueur des quantités en rapport; de M. H. Cherniss, 
« Plato as mathematician )J (The review of melaphysics, IV, 
1951, p. 395 sq.) et de M. GoLtfried Martin, « Platons 
Lehre von der Zahl und ihre Darstellung durch Aristoteles )) 
(Zeilschrift für philosophische Forschung, 1953, p. 191). 

I! faut indiquer ici les très originales recherches de 
M. J. Bousquet sur Le trésor de Cyrène, et en particulier 
son chapitre VI ; « Le trésor de Cyrène et les mathématiques 
au temps de Platon)) (Paris, 1951). On sait de quoi il 
s'agit; ayant constaté l'existence de rapports irrationnels 
entre les éléments les plus caractéristiques du petit temple 
qu'il avait reconstitué, et qui avait été offert à Apollon 
delphique par la ville de Cyrène, il se rappela le début du 
Théétèle, et constata que tout s'expliquerait si, comme la 
chronologie le permet, on admet que l'architecte du temple 
était un élève de Théodore, le mathématicien mis en scène 
par Platon. I! vient d'étudier dans le même esprit la struc­
ture du théâtre d'Épidaure (Revue archéologique, janvier-

1 

~-~~ - -- - ---1 
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mars 1953, « Harmonie au théâtre d'Épidaure )J, p. 41 sq.). 
I! constate que la cavea est partagée horizontalement par 
un diazoma, qui sépare deux groupes de gradins dont la 
pente est différente; 34 en bas, 21 en haut, soit 55 en tout; 
il suffit de considérer .ces nombres pour constater que le 
plus petit est au plus grand ce que le plus grand est à la 

(
34 55 \ 

somme des deux ~21 = 1,619, 34 = 1,617,or<p = l,6180); 

autrement dit, le nombre total des gradins est partagé en 
moyenne et extrême raison, suivant la médiété géométrique 
où Platon dans le Timée, dialogue contemporain du théâtre 
d'Épidaure, voit le plus beau des liens (1), qui se trouve 
ainsi matérialisé et symbolisé par le diazoma d'Épidaure. 
Si Platon, au même moment, l'applique pour sa théorie des 
éléments du monde, l'architeetc, note M. Bousquet, a pu y 
faire allusion pour souligner la croissance harmonieuse de 
son « volume architectural )J. De plus, comme M. Michel 
l'a fait remarquer à l'auteur, 21 et 55 sont des nombres 
triangulaires, donc 34 est le gnomon trapézoïdal. 

La thèse de M. Bousquet nous conduit à l'eslhélique, 
qui a également donné lieu à plusieurs publications. Le 
rôle de l'imitation dans l'art a été étudié par M. Verdenius 
dans Mimesis, Plalo's doc/rine of artistic imila/ion and ils 
meaning ta us (Leiden, 1949). Dans ses Princip les of arl, 
publiés à Oxford en 1938, R. G. Collingwood admet que 
l'art ait connu au temps de Platon une décadence, ce qu'il 
contestait dans son étude de Mind, 1935, sur « Plato's 
philosophy of art )J. 

M. Goldschmidt a étudié, dans la Revue des éludes grecques 
de 1948, le problème de « La tragédie d'après Platon )), et 
M.l'abbé Cadiou, dans un autre numéro de la même Revue; 
« Le Philèbe et le théâtre)J (1952, p. 302). La revue Philosophy 
a publié, en 1951, une étude de Hartland Swann sur « Plato 
as poet », et, en octobre 1952, « Art in the Republic )J, 

(1) V. cl~dessous, liv. II, chap. VIII, p. x, et chap. XIV, p. x. 
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par D. R. Grey. Peu avant la guerre, M. Peris avait étudié 
L'art et la beauté vus par Platon; et, en 1948, a paru à Leyde 
un ouvrage de M. Broos, Plata's Beschouwing van Kunst en 
Schoonheit. Dans la Revue philosophique de 1951, M. Kuchar­
ski a abordé « La musique et la conception du réel dans le Phi­
lèbe)) (1) ; tandis que M. Boussoulas a pris pour objet d'une 
thèse qui dépasse l'esthétique pour atteindre l'ontogénèse 
L'être et la composition des mixtes dans le Philèbe de Pla­
ton (1952). Peut-être pourrai-je citer ici la 2e édition aug­
mentée et mise à jour de mon livre sur Platon et l'art de 
son temps (1952). Depuis cette date ont paru les études de 
R. C. Lodge : Plato's Iheory of art (1953) ; de B. Schweitzer: 
Plata und die bildende Kunst der Griechen (1953); de 
H. Koller : Die Mimesis in der Antike (1954); de 
A. W. Bywanck : De beeldende Kunst in den tijd van 
Plata (1955). Me sera-t-il permis de signaler aussi un article 
que j'ai publié dans la Revue inlernationale de philosophie, 
de 1955, sur « Platon et la musique de son temps )), pour 
faire pendant au livre ci-dessus mentionné sur Platon et 
les arts plastiques (2) ; et enfin, lasl bul nolleasl, l'importante 
thèse soutenue en 1957, à la Sorbonne, par M. E. Moutso" 
poulos sur La musique dans l'œuvre de Plalon, véritable 
somme des problèmes qui se posent en ce domaine si 
important. 

Ce long circuit nous montre à quel point l'intérêt s'est 
porté sur les rapports de Platon et de son temps, qu'il 
s'agisse de droit ou de politique, de science ou d'art. 

Il s'en faut pourtant que notre tour d'horizon soit 
achevé. Car il est encore bien des notions importantes que 
d'autres auteurs ont pris pour centre de leur étude du plato­
nisme. C'est ainsi que M. Loenen, dans la thèse qu'il a 
soutenue à Amsterdam en 1951, a étudié le NOUI: dans le 

(1) Cf. du môme auteur, dans la Revue philosophique de janvier i959 : 
~ Le Philèbe et les éléments harmoniques d'Al'Îstoxène ~ (pp. 41-72). 

(2) Voir ci·dessous, p. 100. Cf. T. B. L. WEBSTER, Arl and Iiteratur8 
in tOlll'th centufll Athemr, Londres, 195&. 
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système philosophique de Platon. M. Robinson a consacré, 
à la première dialectique de Platon, un ouvrage important 
(Plaio's earlier dialeclic, 1947, 2e éd., 1953), et il serait facile 
de regrouper ici tous ceux des ouvrages déjà mentionnés 
qui portent sur cette méthode fondamentale. M. Loriaux a 

. étudié dans la Revue philosophique de Louvain, « L'être 
et l'idée chez Platon)); et M. Gilson avait abordé la ques­
tion de l'essentialisme platonicien dans son ouvrage sur 
L'êlre el l' essence. 

Sur la morale, noUS pouvons noter l'ouvrage de R. Lodge, 
Plalo's Iheory of elhics (2e éd., 1950) ; l'essai de H. W. B. Jo­
seph, Knowledge and good in Plalo's Republic (Oxford, 
1948) ; la communication de M. Schaerer à Amsterdam, 
en 1948, sur « L'homme et ses plans de responsabilité chez 
Platon)) (1); l'ouvrage de John Gould, The development 
of Plalo's Elhics (Cambridge, 1953) et l'article de A. Vergez, 
« Technique et morale chez Platon )), Revue philosophique, 
1956, p. 9-15. 

D'autres études ont porté sur des dialogues particuliers, 
en dehors de celles dont nous avons déjà fait état. M. Moreau 
a examiné les thèmes platoniciens de l'Ion (R.E.G., 1939, 
p. 419), dont notre collègue Roussel vient de faire l'objet 
d'un pamphlet, comme touj ours paradoxal et suggestif : 
Pan! sur l'Ion de Plalon. Dans l'Anliquité classique 
de 1938, le P. des Places a résumé dans un article sur « Les 
dernières années de Platon" ses contributions antérieures 
sur l'Épinomis. Le Plala and Parmenides de Cornford est 
de 1939, sa traduction de la République de 1941, comme 
l'édition du Philèbe de Mgr Diès. 

Plus récemment, nous avons vu paraître en 1950 une 
étude de R. Robinson sur « Forms and error in Plato's 
Theaetetus )) (Phil. rev., 1950) ; en 1951, un ouvrage pos­
thume de Tuckey sur le Charmide, un volume de Murphy 

(1) Au même Congrès a été présentée une suggestive communication 
intitulée "' L:iI philosophie de Platon, science ou mystique " par P. B:QOlunl:R. 
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sur la République de Platon, une thèse de Bâle, par Huber, 
sur la IIe Partie du Parménide (Plato's dialektische Ideen­
lehre) ; en 1952, dans la Revue de l'Université de la Sarre, un 
article de Stark sur l'Eulhyphron (Ann. Univ. Sar., 2, 
1952, p. 144) (1). 

Non moins nombreux ont été les ouvrages d'ensemble: 
le Platon vivant, de M. Méautis; l'article « Platon» de 
Leisegang, dans le Pauly-Wissowa, qui, malheureusement, 
semble ignorer la partie française de la bibliographie; le 
« Platon» d'Alain, dans les Idées (1947). Il faut citer aussi 
les livres de Wild : Plato's theory of man, 1948, et de Field 
(The philDsophy of Plata, 1949) ; ceux de Peris (Platon et 
sa conception du cosmos, N. Y.); de Hoffmann (1951, Zurich), 
de De Vries (1952, 3e éd., 1957); ainsi que les 2ee éditions 
très augmentées du Platane de Stefanini et du Platon de 
M. P. Friedlander. N'oublions pas les très utiles textes 
choisis de Platon qu'a donnés Mlle de Vogel dans le tome I 
de sa Greek philosophy (Leiden, 1950) et les traductions 
proposées par M. Mondolfo dans son Pensiero antico, 1950 
(cf. les chapitres sur Platon dans Rivaud, Histoire de la philo­
sophie, t. I, 1948). Puis-je mentionner aussi le petit livre que 
j'ai publié, en 1954, sur l'Œuvre de Platon (2e éd., 1958) ? 

Aux œuvres publiées il faut ajouter l'inédit: de nom­
breux diplômes d'études supérieures portant sur Platon 
ont été soutenus toutes ces dernières années, dont plusieurs 
sont excellents et mériteraient d'être publiés. Ils annoncent 
les moissons futures et font bien présager de l'avenir. 

Il nous reste une dernière catégorie d'études à mention­
ner, celles qui examinent l'influence exercée par Platon sur 
les philosophes postérieurs. 

Notons d'abord l'utile édition procurée par M. Wehrli 

(1) Deux articles sur le Cralyle ont paru dans la Revue internationale de 
philosophie, de 1955, dus l'un à Sir David Ross (The dale of Plato's Cratylus), 
l'autre à M. Richard ROBINSON (The iheor·y o{ names in Plafo's Cralylus). 
Cf. l'élude de Mme E. AMADO LÉvY VALENSI : Le problème du Cratyle, 
Revue -philosophique, 1956, p. 16-27. 
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des fragments de l'école d'Aristote (Die Schule des Aristo­
teles, Bâle), qui comprend aussi des élèves de Platon comme 
Héraclide Pontique. Rappelons ensuite l'importance de la 
thèse complémentaire de M. Joseph Moreau sur L'âme du 
monde de Platon aux Stoïciens (1939) ; signalons celle de 

. M.l'abbé Jagu sur Épictète et Pla Ion (Essai sur les relations 
du stoïcisme el du platonisme à propos de la morale des 
Entretiens, 1946, Paris). Rappelons aussi la place que fait 
au platonisme le P. Festugière dans le tome II de ses 
Études sur la révélation d'Hermès trismégiste (Le dieu cos­
mique, 1949), où il écrit entre autres ceci : « Platon, 
l'homme et l'œuvre, commande toute la philosophie reli­
gieuse de l'époque hellénistique. " De ce texte, M. Boyancé, 
dans son article sur « La religion astrale de Platon à 
Cicéron" (R.E. G., 1952, p. 321), a justement rapproché, 
pour en marquer l'opposition, l'opinion de Rohde montrant 
dans les vues de Platon sur l'âme la fin d'un courant qui 
disparaît (Psyché, 506). M. P. Louis nous a donné, en 1945, 
une traduction utile de l'Épitomé d'Albinus et M. R. Le 
Corre, celle de son PmlDgue (Revue philosophique, 1956, 
p. 28-38). 

Dans Mind de janvier 1953 a paru une excellente étude 
de Mlle de Vogel sur le caraetère néoplatonicien du plato­
nisme et le caractère platonicien du néoplatonisme (1), 
tandis que M. Ph. Merlan faisait paraître From platonism 
to neoplatonism. A la Revue philosophique de 1956, M. Jean 
Pépin a fourni d'intéressants « Éléments pour une histoire 
de la relation entre l'intelligence et l'intelligible chez 
Platon et dans le néoplatonisme » (p. 39-64). En 1935, 
E. Hoffmann avait écrit Platonismlls und Mystik im AlIer­
lum; en 1944, le P. Daniélou, à son tour, nous a donné 
Platonisme et théologie mystique. Dans une chronique de 1947 
de la R.E.A. (2),]\11. J. Moreau a abordé, à propos notamment 

(1) Cf. du même auteur, La théorie de 1'&7te:~po\l chez Platon et dans la 
Lradition platonicienne, Revue philosophique, janvier 1959, p. 21-39. 

(Z) R.E.A. : Revue des études anciennes (Facul6 des Lettres de Bordeaux). 
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de la Métaphysique de Pla/on de Sciacca (Il pl'Oblema 
cosmologico) « Platon et l'idéalisme chrétien ». Je voudrais 
signaler encore les travaux de Cassirer et de M. Koyré sur 
le platonisme de Galilée: « Galileo's platonism », 1944; 
« Galileo and Plato » (Joum. of lhe history of ideas, 
4 octobre 1943) et une étude de Mlle de Vogel sur « Platon 
et la pensée moderne », parue en 1950, dans le Tijdschrift 
voor Philosophie (en hollandais), ainsi que les travaux de 
M. Jean Boisset, qui a montré les rapports existant entre 
la « Genève de Calvin et l'État des Lois» (Revue philoso­
phique, 1956, p. 365-369); des Lois, qui sont citées nommé­
ment dans l'InsWution (1). 

II serait facile maintenant de reclasser systématique­
ment le butin de cette promenade dans les jardins d'Aka­
démos; vous voyez tout ce qu'ont suscité d'études le 
texte, la forme, la dialectique, les Idées, la dernière phi­
losophie, la politique, les rapports avec le droit, les sciences 
et les arts du temps, le mythe, l'influence. Vous voyez 
combien nombreux sont ceux qui adressent à Platon 
l'invocation de Dante à Virgile, combien nombreux ceux 
qui le discutent, ce qui est une autre façon de le maintenir 
vivant. 

Deux remarques pour terminer: l'une pour noter le suc­
cès qu'a rencontré, en 1952, l'exécution, dirigée par Darius 
Milhaud, des admirables - et trop peu connues - mélo­
dies platoniciennes d'Érik Satie, qui commentent, avec une 
puissance d'émotion extraordinaire, quelques pages du 
Phèdre, du Banquet et du Phédon; elle laissa bouleversé le 
public de la Comédie des Champs-Élysées. Pour savoir au 
bout de combien de temps s'exerçait ainsi cette magie, j'ai 
fait une addition d'où ressort un résultat simple, qui ne 
paraît pas encore avoir été mis en évidence. J'ai constaté, 
en effet, que si à 347 on ajoute 1953, on trouve 2300. 

(1) Relevons aussi l'étude de M. Francisco DE ANDRADE: Gnmàes e 0 

Platonismo (Bal'celos, 1926). 
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M. Jean Bayet me rappelle qu'il faut défalquer une année 
pour le franchissement d'ère. J'en conclus qu'en même 
temps que le IVe Centenaire de la mort de Rabelais, le 
Congrès Budé aura célébré avec un an d'avance le 
XXIIIe Centenaire de la mort de Platon (1). 

II convient enfin de rappeler ici tout ce que les études 
platoniciennes ont dû à Mgr Diès, qui présida avec sa grande 
et bienveillante courtoisie la séance du 3 septembre 1953, 
au Congrès de Tours, et qui mourut en février 1958. 
En 1956 lui avaient été offerts par ses élèves, ses collègues 
et ses amis un volume de Mélanges de philosophie grecque, 
qui contient plusieurs importantes contributions à l'étude 
du platonisme (2). 

(1) Nous nous permettons de renvoyer le lecteur, pour un certain nombre 
de références qui n'ont pas trouvé place ici, à un travail de M. A. CAl'IZZI, 

Studi su Platone dal 1940 ad oggi, Rassegna di filosofia, II, 3, 1953, p. 225~ 
238 et 4, p. 313-338; les publications relatives à Platon y sont suivies année 
par année, pays par pays. V. encore, dans la RÎuÎsla Slorica Italiana de 1959, 
fase. 2, p. 271~2m, une récente chronique de Mlle M. ISNARDI (Sludi recenti 
e problemi aperti sulla struttura e la funzione dolla prima accademia 
platonica). 

(2) Les études consacrées à Platon dans ce recueil sont celles de : H. CHERM 

NISS, Timaeus 52 C 2~5; E. DES PLACES, Eusèbe de Césarée juge de Platon; 
P. GRENgT, Nole sur la siructure du Lachès; A. JAGU, La conception plaloni~ 
cienne de la liberté; P. MAZON, Sur une leUre de Platon; P. MESNARD, La 
vérilé lranscendantale du Socrale d'Aristophane; J. MOREAU, L'idéalisme pla­
tonicien et la transcendance de l'être; A. RIVAUD, Espace ei changement dans 
le Timée de Platon,' P.~M. SCHUJH .. , ô.E2::1VI0l.:;; l'tL VANIIOUTTE, La genèse 
du plaisir dans le Philèbe. 



v 

TRANSMISSION 
ÉTABLISSEMENT, ÉDITION 

DES TEXTES PHILOSOPHIQUES (1) 

Le grand public, habitué à trouver à sa disposition des 
ouvrages de philosophie bien mis au point par leurs auteurs 
-les livres de Bergson, par exemple - a peine à concevoir 
que l'établissement d'un texte philosophique puisse poser 
des problèmes. Mais il en est ainsi pour toute œuvre litté­
raire: on sait assez que ce n'est pas une mince besogne que 
d'éditer les Mémoires d'ouire-iombe ou les poèmes de Mal­
larmé; et lorsqu'il s'agit de philosophie, il surgit des diffi­
cultés d'autant plus grandes qu'un mot mal lu peut défor­
mer une doctrine. Nous en donnerons des exemples. Nous 
traiterons, dans une première partie, des œuvres des pen­
seurs antiques, dont les textes ne nous sont parvenus qu'à 
travers de multiples vicissitudes, et dont nous devons la 
lecture au labeur de générations de philologues, de paléo­
graphes, de codicologues ... Dans une seconde partie, nous 
essaierons de montrer les problèmes que pose l'édition de 
textes modernes ou contemporains. Dans les deux cas, nous 
procéderons par l'étude de quelques exemples caractéris­
tiques. 

(1) Cette étude a été publiée en 1957 dans l'Encyclopédie frangaise, t. XIX, 
ZO, 12, où elle est accompagnée de neuf planches; notre planche II hors texte, 
ci-contre, reproduit une partie de la première, 
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I. - Textes antiques 

Le philosophe manifeste ses conceptions par son atti­
tude et sa façon de vivre, ses paroles, son enseignement, 
ses écrits enfin, qui sont seulement un moyen, parmi 
d'autres, de faire connaître sa pensée. Le sage le plus 
admiré de l'Antiquité, on le sait, n'a jamais écrit, ni même 
enseigné; il se contentait de vivre selon sa conscience, et 
de poser des questions comme s'il était un ignorant: c'est 
ce qu'on appelle l'ironie socralique. Comme nous aimerions 
connaître le contenu exact d'une de ces conversations où 
il montrait aux importants la vanité de leurs prétentions! 
Plusieurs, parmi ses disciples, ont essayé de nous en donner 
une idée, mais leurs témoignages ne concordent guère; et 
les Enlreliens mémorables de Xénophon sont très loin de 
nous offrir des sténogrammes (1). A travers les reflets 
divers qui nous sont parvenus de son apostolat, il nous est 
bien difficile de saisir son message authentique (2). 

LES FRAGMENTS DES PRÉSOCRATIQUES 

Mais déjà bien avant Socrate, les premiers philosophes 
de la Grèce avaient rédigé leurs doctrines - les uns en 
vers, comme Xénophane, Parménide, Empédocle, suivant 
la tradition d'Homère et d'Hésiode, qui confiaient leurs 
poèmes à la mémoire des aèdes, à une époque où l'écriture 
n'était pas encore répandue; d'autres, en prose, comme les 
physiciens d'Ionie. Nous savons qu'Héraclite d'Éphèse 
déposa son livre dans le temple d'Artémis pour y être 
conservé, et qu'Aristote put le lire 150 ans plus tard, non 
sans se plaindre de la difficulté d'interpréter ce texte 

(1) nOBlN (L.), Les mémorables de Xénophon et notre connaissance de la 
philosophie de Socrate, Année philosophique, 1910; La pensée hellénique des 
origines à Épicure, Paris, 1942, p. 81. 

(2) V. DE MAGALHAÈS-VILHÉNA, Le Pl'obleme de Socrate et Socrale et la 
légende platonicienne, Paris, 1952, 

.f',~M. S,CHUHL. 
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obscur et dépourvu de ponctuation (1). Nous savons auss~ 
que l'~uvre d'Anaxagore pouvait s'acheter au march~ 
_ ' l'orchestre dit Platon (2) - pour une drachme, a 
pei:e le prix de deux rouleaux de vingt feuilles de 

(3) Quant à Démocrite, contemporam de Socrate, 
papyrus . . d' 

1 . attribue soixante-dix traités sur des sUjets Ivers. 
on UI .. 11' t . d' tés 
E fi les sophistes ceS hommes SI mte Igen 's, SI ISCU 

fi ln, d' t l' . t contre lesquels s'éleva Socrate, répan Iren usage 
aUSSl, e d' t d'''t pro 
de la prose écrite, des discours ré Igés avan ,e re -
noncés (4). Peut-être, comme le suggère E.~G .. rur.ner, la 
substitution du stylet rigide au pmceau, qUI eXIge art pou: 
être manié l'art de scribes calligraphes, a-t-elle contrIbue 
à la large diffusion que l'écriture connut à ce moment en 

Grèce (5). , 
Les écrits de ces premiers penseurs de la Greee (ou du 

moins ce qui nous en est parvenu) nouS fascinent par leur 
richesse suggestive, leur profondeur, le~r variété féco~de ; 
mais aucun d'eux ne nouS a été transmIs dans son Integr~­
lité : il faut nous contenter de citations des auteurs ulte­
rieurs, d'extraits faits par les doxographes, .oes antrques 
auteurs de « digests li. Francis Bacon se plaIgnait, en parlant 
de ces anciens maîtres, que le fleuve du temps engloutrsse 
les œuvres les plus profondes, ne laissant flotter à l~ surf~ce 
que les plus légères, et souhaitait déjà la confectr0.n d un 
recueil de leurs fragments (6). Ce désir n'a été realrse que 
par Hermann Diels (7), après une première tentatrve de 

Mullach (8). 

V ie des philosophes) IX, 6; ARISTOTE, Rhétorique, 
(1) DIOGÈNE LAËRCg, 

III, 5, 1407 b 13. 
(2) PLATON Apologie de Socrale, 26 de. . B C 
(3) TURNE~ (E. G.), Athenian Books in the {lrth and (oarth cenlunes . ,) 

Londres, 1952, p. 2L 
(4) TURNER (E. G.), ibid., p. 18-20. 
(5) TURNER (E. G.), ibid., p. 12. ... 2 
6 SCHUHL (P.-M.), Pensée de Bacon, 1949, p. 29-30 et p. 10, n . .-

(7\ DmLs (Hermann), Die Fragmente der vOfsolcratLkel', Berlm, 1901, 

7
e é(~.) P;~a~e~t~A~~il~;~:hiqUes publj~~ d?-ns la Bibliothèque grecque de 

DIDOT,' 3 voL, 1860-7,. 1881 .. 
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Dans un ouvrage antérieur (1), Diels avait su établir la filia­
tion des doxographies utilisées par les érudits a!lciens ; il montra 
qu'elles dérivaient d'un ouvrage de Théophraste, le successeur 
d'Aristote (2), ouvrage dont s'étaient inspirés des élèves du 
stoïcien Poseidonios, puis des péripatéticiens du rel' siècle. Fort 
de ces résultats, il put classer les témoignages qui nous sont 
parvenus j il les groupa pour chaque auteur en une section A 
et ordonna dans une section B les fragments mêmes qui nou~ 
ont été conservés. 

Son travail demeure fondamental; mais il présent il 
faut aller plus loin, éclairer avec soin les citations par l'exa­
men minutieux des contextes, et tâcher de retrouver le sens 
primitif derrière les interprétations superposées par les 
siècles: c'est le travail auquel vient de procéder un savant 
anglais, G. S. Kirk, pour les fragments cosmiques d'Héra­
clite (3), et qui est en cours pour d'autres présocratiques: 
Anaxagore, Empédocle, etc. (4). Ce travail doit être d'au­
tant plus attentif que l'on tend parfois aujourd'hui à pro­
jeter dans certains de ces textes des préoccupations propres 
à la pensée de notre temps - il en a d'ailleurs toujours 
été plus ou moins ainsi: Platon, Aristote, les Stoïciens, les 
Néoplatoniciens, les Gnostiques, les Pères de l'Église ont lu 
chacun Héraclite à leur manière, et nous ont transmis leurs 
différentes façons de le comprendre. L'obscurité de ces 
aphorismes si denses déconcertait déjà les Anciens, et 

(l) Doxographi grœci, 1879. 
(2) Sur ARISTOTE, historien de la philosophie presocratique, voir l'étude 

critique de Harold CHERNISS, Arislolle's cl'llicism of preSOCl'atic philosophl 
Baltimore, 1935. .h 

(3) HERACLl'l'US, The cosmic fragments, edited with an introduction and 
commentary by G. S. KIRK, Cambridge, 1954. Cf. la recension de 
Mlle Cl. RAMNOUX dans la Reuue philosophique, 1956, p. 128-133, et l'article 
de. M. Kr.RK su: .Logos, Harmonie, lutte, dieu et feu ~ans Héraclite, Revue 
phtlosophlque, JUIllet-septembre 1957, p. 289-299. VOIr aussi l'E,.aclilo de 
WALZER, Florence, 1939 et en dernier lieu, la remarquable thèse de 
Mlle Cl. RAMNOUX, Vocabul.ail'e el slructures de pensée archaïque chez Héraclite 
Paris, 1959. -Signalons égalemOI.lt l'édition d'art des Fragments, réalisée pa; 
KOSTAS AXELOS avec le concours du graveur FLOCON (Paris, 1958). 

(4) Voir, par exemple, les éditions qu'a données M. UNTERSTEINER dans 
la Biblioteca di Studi Superiori des Sophistes, 1949, de Xénophane 1955 de 
Parménide, 1958, et le travail de A. CAPIZZI sur Protagoras, Flore~ce, 1955, 
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de uis lors se sont accumulées les fautes de lecture et 
d'futer rétation. Il faut donc décaper ces formules, comme 

1 ét
P que dans les fouilles, on retrouve couverts de 

es ID aux , 
rouille. 

La difficulté que signalait Aristote (1) au début du ~:f7ie~ 
2) nous arrête encore, et nous ne savons pas SI aU 

fragment ( 1 h mes sont toujours inconscients du Verbe 
comprendreVqube eds o~t~ls sont inconscients, existe toujours. Et 
ou que ce er e, ! 
encore ne s'agit-il ici que de ponctuer. 

Mais pour peu que le texte soit douteux, quelqu;: 
lettres lues différemment suffisent pour changer le s~ns 
t 

t au tout et pour éclairer différemment la doctrme. ou , , 
., ar exemple les premiers mots du fragment 63, ou 

. VOICltePvo ait une allusion à la résurrection - alors 9u'Héra-

~œ:~~dmet~ait proba~lemen; a~~~n~!:::':u~ev~~~t~,~~hr:; 
sur les inte~'préta(11)on~iel:s~~e: s(( gvSo:. a' s6v 'on è7to:.vtCi't'o:0'6o:~ )l et 
notre atten wu . l' . t là-bas ils se dressent )); Il Y a 
traduit . (( Devant ce Ul qUl es , .. t ru s 

do~c là' all~~ionar~ic':.;\:rm.l:~:~~~seêt~~~s~na~:' pe;'rm;~~n, ec,!st 
qu u~ erup . s~r it . gv61X 8E6v 't'~v' €:7tlXvfO''t'IXO'OIX~, pour Lauppe, 
u;t ~le~i~l. ~vgeo:.· 8sàv ùd €:7twJtO''t'lXcr8o:t, tandis oqu:, , tour 
c es . t des hommes qui se relèvent : ~V·IX S ~'riX(; 
~ern,ays ce s~n our Wilamowitz aussi, qui propose de hre : 
E7tIXVtO''t'o:cr8IXt"p 1 0 d"t qu'alors se redressent, etc. 
~VOIX À€.yov't'lXt E7tIX'IV)"'t'lXcr IXL, on l 

LA TRANSMISSION DE L'ŒUVRE DE PLATON 

Un exemple bien différent nOUS est offert par l'o;u,:re 
de Platon (qui, pourtant, avait à l'égard de la c~o~e ecnte 

f d méfiance) (5). Cette oeuvre conSIderable a 
une pro on e "1 f t 
franchi les siècles sans trop grands dommages: I nous au 

(1) Voir ci-dessus, p,~~?, t~' 1~ &d &l;ùvE'tm y~voV't'c(~ èivep(i)rco~. - Voir 
(2) 'tO\) 8€ Myou :ou (:': v't" ~i 0 te our la seconde interprétation. 

l'étude de KIRK (op. CU·'EP. 3~) q l P 4'orr:nation de la pensée grecque, 2e éd., 
(3) SCHUHL (P.-M.), ssat sur a l' 

1949, p. 279, n. 3. . 
(4) Op Laud., p. 396 et SUlV. f VIla lettre, 341 c et Protagoras, 
(5) voir notamment Phèdre, 276 d; C . 

329 a. 
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voir par quels intermédiaires elle a pu nous atteindre (1). 
Il nous est parvenu environ 150 manuscrits des Dia­

logues ; une dizaine seulement sont antérieurs au XIIIe siècle. 
Tous ces manuscrits ont été groupés en trois familles, 
d'après leurs affinités, par les érudits. 

La première famille a pour chef de file un célèbre manus­
crit d'Oxford,le Bodleianus 39 (2), dont nous connaissons bien 
l'origine parce que le scribe a pris la précaution de le signer. 

Nous savonS ainsi qu'il a été copié en 895 par Jean le Calli­
graphe pour Aréthas, diacre de Patras, lequel fut, par la suite 
archevêque de Césarée en Cappadoce, et se rattache au groupe 
des disciples du patriarche Photius. Le scripteur indique aussi 
le salaire qui lui a été payé : 13 livres byzantines - à quoi le 
prix (presque aussi élevé) du parchemin: 8 livres, a été ajouté 
par Aréthas, qui a d'ailleurs encore inscrit sur son exemplaire 
des scholies et diverses observations (3). D'autres annotations 
sont dues à des possesseurs ultérieurs (4). Pendant un certain 
temps, par la suite, le manuscrit, abandonné on ne sait où, fut 
abîmé par l'humidité. Puis, soigneusement réparé, il entra dans 
la bibliothèque du monastère de Saint-Jean à Patmos. C'est là 
que le minéralogiste E. D. Clarke le découvrit en 1801, dans 
un amas de vieux parchemins mis au rebut et entassés sur le 
plancher, dans un coin: (( La couverture, écrivait-il, était pleine 
de vers et tombait en pièces (5). " Il l'acheta et le céda à I"Aca­
démie d'Oxford. 

C'est à ce manuscrit que les philologues du XIXe siècle accor-

(1) Ces vicissitudes ont été retracées en H.l15 par Henri ALLINE dans son 
Hi-sloire du texte de Platon. Cf. du même, Histoire et critique du texte platoni­
cien, Revue de philologie, 1910, On trouvera d'utiles indications sur des travaux 
plus récents dans l'étude du P. DES PLACES SUI' Le texie des Lois, en tête de 
l'édition des Lois de la collection G. BUDÉ, Paris, 1951, pp. CCVII-CCXXI. 
Signalons aussi l'étude de G. JACHMANN, Der Plaionlexl, 1942, C.R. de l'Acadé­
mie des Sciences de Gôttingen. 

(2) Encore appelé Clarkianus. Voir la reproduction phototypique donnée 
par T. W. ALLEN, Codiees grœci et Iafini photographiee depieli, t. III et IV, 
Leyde, 1898 : Codex Oxoniensis Clarkianus 39 phototypiee editas, et notre 
planche II, face page 48. 

(3) On a reconnu récemment, dans un manuscrit a du Vatican, la seconde 
partie d'un Platon également éerit pOUl' ARÉTIIAS, et dont dérivent presque 
tous les mnnU!iCrits des Lois, de l'Epin()mis et des Lettres: voir DES PLACES, 
op. cil., avec références aux articles de L. A. POST et de F. LENZ, en particulier. 

(4) Voir là~dessu8 DES PLACES, op. cil. 
(5) Cité par ALLINE, Histoire du lexte de Platon, p, 200, n. 3 (201). 
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dèrent en général la plus haute valeur: Mai~ il n'es,t pas ~,xempt 
de fautes et de corruptions graves, bien lom ,de l~. A l,ep?que 
d'Aréthas, les lettres minuscules remplacent ,1 anCIenne eCflture 
onciale (majuscules) ; et comme tous le~ ?Oplste~ d~ son temps, 
Jean le Calligraphe fait une tranSpOSItIon qm s accompagne 
facilement d'erreurs (1). M. Dain a justement i~sis~é s~r l'impor­
tance très générale de cette opération de transhtterahon qm f,ut 
appliquée alors à tous les te,,;t~s grecs (2). De plus le .modele 
que. copiait Jean paraît aVOIr ete fort ~nClen (Il remonta~t peut­
être au VIe siècle) et difficile à déchIffrer; « et le calhgrap~e 
Jean le copiait soigneusement, lettre pour le,~tr~ O? ~ peu p.re~. 
Il comprenait, en gros, le sens des mots qu Il eCrlV~lt ; ma~s Il 
était plus consciencieux qu'intelligent, et. sa consc:e~ce meme 
n'excluait pas certaines distractions, témoIn ses omISSIOns nom­
breuses » (3). Aussi reconnut-on bientôt l'intérêt que présentent 
les manuscrits des deux autres familles. 

Le plus beau représentant de la deuxième famille est l~ 
manuscrit A de Paris: Parisinus 1807 (4). Il remonte, lm 
aussi à la seconde moitié du IXe siècle, et paraît même un 
peu ~lus ancien que celui d'Oxford. Il se rattache également 
aux travaux entrepris dans l'entourage du patriarche 
Photius, qui fut à Byzance, jusqu'à son exil en 88?, le 
promoteur d'une renaissance des études de phIlosophIe et 

de philologie. 
On a même pu montrer récemment que le texte des Lois 

du Valicanus 0 (5) est copié sur A à partir de V, 746 b 8, ce 

(1) Par exemple en Euthydèm~, 280 e l, ~an~ la phras?: "fAp'ODV, (1 I~À8wta, 
~8'lJ 'rOl)'t'O bWéVOV npoç 'rG 8u8a!.j.Lo'JCt nOf."f)Gw 't'!.Va... • ( cela suffit-Il pour 
rendre quelqu'un heureux? » JEAN remplace les trois. mots sO,ulignés par 
" ~, ''t'(ù xa)J,tw . il a confondu l'onciale N avec les oncmles AI, Il a rattaché 
007] 'rou • ' . b é 'ation et l'!. de txav6v au mot précédent; de plus il a mal comprIS une a r VI '. 
ajouté «( des corrections maladroites qui aggravent les fautes » (ALLINE, op. al., 

p. 223). . ' t . 
(2) Voir A. DAIN Les manuscnfs, ParIs, 1949, p. III e SUlV. 
(3) ALLINE (H.), ~p. cit., p. 223. Sur la psychologie du copist~ :tles fautes 

qu'il commet, voir ibid., p. 181; cf. L. HAyr:T, Manuel de Cl'lll7ue ~erb~le, 
Paris, 1911; A. DAIN, op. cit., p. 37 et suiv.; Je~n ANDR~EU, Pourl explwatlOn 
psychologique des fautes de copiste, Revue des etudes latl/1~s, 1950, p,}?2-292. 

(4) Un fac-similé en a été publié pal' H. O~ION'~, ~l~loms codex P,allsmus A, 
fac-similé en phototypie, à la grandeur exacte de 1 orlgmal, du ms glec 1807 de 
la Bibliothèque nationale, 2 vo1., Paris, Leroux, 1908. 

(5) Voir ci-dessus, p. 53, n. 3, et cf. DES PIJACES) 1. C. 
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qui suppose que les deux manuscrits ont été réunis chez le 
même reviseur; et ils ont été, semble-t-il, tous les deux cor­
rigés par Aréthas. 

Ce manuscrit fut acheté en 1490, au cours d'un voyage en 
Orie~t, par Je.an Lascaris, qui le rapporta en Italie; puis il fut 
acqUIs succeSSIVement par le cardinal Ridolfi et par le maréchal 

,Piero Strozzi. Quand celui-ci fut tué au siège de Thionville 
en 1559, il échut à Catherine de Médicis, et fut enfin déposé 
en 1594 à la Bibliothèque du Roi (1). Un tome en a été perdu; 
maIS on en a une bonne transcription, datant de la fin du 
XIe siècle ou du début du XIIe siècle, dans un manuscrit de la 
Bibliothèque de Saint-Marc à Venise (Venetus T), qui fut consulté 
par le cardinal Bessarion. 

Enfin une troisième famille, intermédiaire entre les 
deux précédentes, a pour principal (mais non pour plus 
ancien) représentant un manuscrit de Vienne (Vindobo­
nens;s W 54), qui peut remonter au XIIe siècle. 

Ce manuscrit fut acheté en 1727, à la Chartreuse de Flo­
ren~e, à q~i l'avait légué, en 1478, Donato Acciajuoli, issu d'une 
famIlle qUI remplaça, à partir de 1385, les ducs français d'Athènes 
et protégea l'hellénisme à Florence (2). ' 

Signalons aussi l'aventure du Crusianus ou Tubingen­
sis .M, ~ue Martin Crusius, professeur à Tübingen, acheta le 
15 JanVIer 1568 à son libraire, au moment où celui-ci allait en 
utiliser le parchemin pour faire des reliures (3). 

On a rattaché à un sous-groupe de la même famille un autre 
manuscrit de Vienne, Vindobonensis F, dont nous savons que 
Francesco Barbaro le possédait en 1420; il est plein de fautes 
dues à de mauvaises lectures d'onciales (4), ce qui a permis de 
penser qu'il doit dériver d'un manuscrit très ancien. D'après une 
récente étude du pr E. R. Dodds (5), F remonte au XIIIe siècle 
époque où les érudits byzantins étudiaient les vieux manuscrit~ 

(1) Voir H. ALLINE, op. cil., p. 210 et suiv. 
(2) Ibid., p. 236 et suiv. 
(3) Ibid., p. 288, n. 6. 
(4) Pal' exemple :' EXETAI A pOUl' eXETAIA (Gorgias, 467 b), EL\InOY 

pour EAIL\OT (abréviation de ~v "A~Bo\) ; ibid., 525 c) ; b,E8AI pour AE3AI 
(~b~d. 522 e) " El' IIOIEIC pOUl' ETHeRe (Rip., I,349 b) j AN pOUl'.6.R 
(tbtd., III, 399 e) (ALLINE, op. cît., p. 244; cf. p. 297-298). 

(5) DODDS (E. R.), Notes on sorne rnanuscripts of Plato Journal of Hellenic 
Sludias, 1957, p. 24-30. 1 
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négligés lors de la Renaissance des IXe et xe siècles; l'écriture 
onciale ne leur était plus familière: on s'explique ainsi les fautes. 
L'exemplaire initial fut reconstitué par M. Dodds, grâce il de 
pénétrantes études critiques, vrai travail de détective; c'est 
a.insi que les lacunes dues à des trous de vers, se retrouvant à 
intervalles réguliers, ont permis de calculer le nombre de lettres 
par page; une ligne sautée permit aussi de nombrer les lettres 
par ligne, enfin les lignes par page. On retrouve ainsi un modèle 
correspondant au type de codex en papyrus à bon marché qu'on 
fabriqua à partir du Ille siècle avant J .-C. pour le grand public, 
à l'intention duquel on vulgarisa légèrement le texte; les frag­
ments sur papyrus du ne siècle av. J.-C. confirment cette conclu­
sion. -- On peut donc admettre que Vindobonensis F représente 
une ancienne tradition du texte, distincte de celle qui a été pré­
servée dans les plus anciens manuscrits médiévaux. 

Ces manuscrits ont fait l'objet de recensions moins 
savantes que les précédents, mais nous transmettent des 
variantes qui paraissent descendre d'un archétype (1), 
auquel remontent également les deux autres familles, 
comme amène à le penser également l'étude des scholies 
ou annotations dont ils sont pourvus (2). 

Ainsi la traduction manuscrite nous permet de remonter 
jusqu'au IXe siècle: c'est encore bien loin de l'origine, et il 
faut nous demander à présent comment l'œuvre de Platon 
est parvenue jusqu'à Photius. Il est d'ailleurs remarquable 
que tous les exemplaires qui nous sont parvenus dérivent 
d'un seul archétype: on a bien l'impression qu'à ce moment 
la transmission n'a tenu qu'à un fil. 

Comment se présentait matériellement l'œuvre écrite 
de Platon? Les Anciens savaient qu'à la mort du philo­
sophe on avait trouvé une tablette de cire, où il avait 
disposé de plusieurs façons les mots qui composent la pre­
mière phrase de la République (3) ; et ceci nous donne une 
indication sur ses brouillons. 

(1) Sur la notion d'archdtype, voir- DAIN, op. cit., p. 96 et suiv. 
(2) Voir ALLINE, op. cil., p. 223, 246 et suiv. 
(3) Ce renseignement, dO. à Euphorion de Chalcis, qui fut bibliothécaire à 

Antioche après avoir étudié à Athènes (224·187), et à Panétius, nous a été 
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Les œnvres achevées étaient transcrites sur des rouleaux 
de papyrus, dont on se contentait souvent d'écouter la 
lecture chez des amis ou chez le libraire. Ces papyrus 
étaient difficiles à lire, car les mots n'y étaient pas séparés 
les uns des autres; il n'y avait ni accentuation, ni ponc­
tuation; On connaissait seulement un signe marginal, 
nommé paragraphe, qui marquait la fin des développe­
ments (1). 

Le manque de séparation initiale entre les mots nous pose 
encore aujourd'hui des problèmes délicats. Ainsi, dans un pas­
sage célèbre de la fin du livre VI de la République (509 dl, 
Platon nous invite à tracer une ligne droite et à la couper en 
quatre parties, destinées il symboliser les genres de l']j:tre et du 
Connaître. Quels rapports faut-il établir entre ces parties? Le 
Vindobonensis F (2) nous prescrit de prendre des sections égales: 
Àa~6J\I &v tO'o:: 'r[J..~!-Lœro::. Mais le Paris in us A et d'autres bons 
manuscrits, confirmés d'ailleurs par une citation de Proclus (et 
ceci nous montre le rôle que peut jouer la tradition indirecte) 
réunissent le second et le troisième mots en un seul : &\I~O'IX. 
La division se fait, dès lors, en parties inégales, ce qui modifie 
du tout au tout les rapports du monde sensible et du monde 
intelligible, faisant surgir de nouvelles difficultés qui étaient déjà 
discutées par Plutarque (3) et qui ont également préoccupé les 
modernes (4) : il y a lieu, en effet, de se demander lequel, du 
monde senSIble ou du monde intelligible, doit être représenté par 
la section la plus longue. 

Nous savons qu'au moins deux disciples de Platon se 
sont occupés de la « publication» de ses œuvres: Philippe 
d'Oponte, qui passe pour avoir édité les Lois, laissées ina-

transmis par DlOGi'~NE LAËRCE (Ill, 37), DENYS d'HALICARNASSE, Arran~ 
gement des mols, chap. 25, p. 133, et QUINTILIEN, VIII, 6, 64; voir H. ALLINE, 
op. cil., p. 21, 82, 84. 

(1) Voir ISOCRATE, Antidosis, 59; ARISTOTE, Rhétorique, 1409 a 20; 
cf. ALLINE, ?p. cil., p. 56 et suiv. ; TURNER, op. cit., p. 7; Jean ANDRIEU, Le 
dialogue ?nhque, s!rllcture et présentation, Paris, 1954 (et voir, Sur cet ouvrage, 
la recenSlOn de VICtor GOLDSCHMlDT, Reuue philosophique, 1956, p. 152~155). 

(2) Sur ce manuscrit voir ci~dessus, p. 55, fi. 4- et 5. 
(3) Questions platoniciennes, 3. 
(4) Voir le cours de- Léon ROBIN, sur Les rapports de l'êlre et de la connais. 

sance d'après Platon, Paris, 1957, 2e et 3e Leçons, p. 9~21. 



58 PROLÉGOMÈNES A LA LECTURE DE PLATON 

chevées par Platon (1), et qui rédigea sans doutel'Épinomis, 
destinée à leur servir de conclusion; et Hermodore, qui 
faisait l'exportation des ouvrages de son maître en Sicile, 
ce dont le raillaient les Comiques (2). Ce furent, sans doute, 
aussi les élèves de Platon qui publièrent le début du Critias, 
que le maître n'avait pas terminé. 

Un passage d'Antigone de Caryste, cité par Diogène 
Laërce (III, 66), indique qu'au moment où Zénon vint à 
Athènes, c'est-à-dire en 314, les livres de Platon venaient 
d'être édités, et qu'on pouvait les louer à leurs possesseurs. 
Interprétant ce texte, Alline a soutenu avec beaucoup de 
vraisemblance qu'à ce moment Xénocrate, élève et second 
successeur de Platon, a dû assurer - trente ans après la 
mort de son maître - une édition où les dialogues étaient 
groupés en trilogies: « La génération des lecteurs succédait 
à celle des auditeurs de Platon» (3). 

Mais ces textes étaient chers, cela résulte de l'indication 
même que donne Antigone; il a dû y avoir aussi des édi­
tions à bon marché, ou des copies privées. De fait, Flinders 
Petrie a découvert, au cours de fouilles faites en 1889 
et 1890, en Égypte, dans le Fayoum, deux papyrus conte­
nant, l'un, des fragments du Lachès ; l'autre, des passages 
du Phédon; mais ces papyrus, pleins de fautes et d'incor­
rections, offrent un texte souvent bien inférieur à celui de 
nos manuscrits (4). 

Les papyrus du ne siècle trouvés en 1899 par Grenfell 
et Hunt dans les ordures d'Oxyrhynchus leur sont supé­
rieurs (5). C'est qu'entre temps avait été entrepris un 
sérieux travail de revision ; à Alexandrie, le célèbre gram­
mairien Aristophane de Byzance (257-180) a fait, semble­
t-il, une édition de Platon accentuée, ponctuée et marquée 

(1) Voir P,-IIL SCHUHL, Œuvre de Platon, Paris, 1954,26 éd., 1958, p. 170-172. 
(2) ALUNE, op. cU., p. 10 et suiv, 
(3) Op. cU., p. 50. 
(4) Ibid., p. 70. 
(5) Ibid., p. 143 ot Stùv. 
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de signes critiques, indiquant par exemple d'un trait, 
l'obèle, les passages suspects, ce qui prouve bien que les 
leçons fautives s'étaient multipliées; édition dans laquelle 
il accueillit d'ailleurs des dialogues apocryphes (1). 

Puis à Rome, T. Pomponius Atticus, l'ami de Cicéron 
. (qui traduisit lui-même le Timée en latin), fit faire à son 
tour une édition de Platon annotée, que Galien cite comme 
une autorité (2). Cette édition, qui faisait place à de nou­
veaux apocryphes, répartissait les œuvres en 9 groupes de 
4 dialogues. Cet ordre fut adopté par Thrasylle, astrologue 
de Tibère et pythagorisant (3), et c'est dans cet ordre que 
les dialogues sont parvenus jusqu'à nous. 

Mais bientôt se répandit la mode de ces morceaux 
choisis, de ces « digests» dont nous parlions plus haut (4), 
de ces recueils d'opinions que rédigeaient les doxographes 
et qu'on pratiquait au lieu de lire les textes mêmes, de 
moins en moins utilisés. Aussi le nombre des exemplaires 
devait-il aller se réduisant, bien que les néoplatoniciens 
continuassent à étudier les dialogues. 

D'autre part, les anciens rouleaux de papyrus, si 
incommodes à dérouler, furent remplacés par des codices 
de parchemin, semblables à nos livres modernes. Ce chan­
gement rendit nécessaire la transcription de toutes les 
œuvres anciennes, comme devait à nouveau le faire, plus 
tard, le changement d'écriture (5). 

Les parchemins étaient si chers que, parfois, on effaçait 
l'ancien texte pour en écrire un autre à la place : ce sont les 
palimpsestes, où des réactifs chimiques ont permis de faire 

(1) Ibid., p. 79-103. Sur le sens premier d'obèle (broche) voir notre 
Formation de la pensée grecque, p. 156, et l'article de Paul C~URBIN : La 
valeur comparée du fer et de l'argent dans la Grèce archaïque, Annales, 1959, 
p. 209-233. 

(2) Ibid., p. 106 et suiv. 
(3) Ibid., p. 112 et suiv. 
(4) Voir ci-dessus, p. 50. 
(~) Remplacement de l'onciale par l'écriture en minuscules, cf. ALUNE, 

op. CIi., p. 149; DAIN, p. 13, 24, 103. 
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reparaître le premier texte ~ui y avait été inscrit. C'es~ ainsi 
qu'un palimpseste du VS srecle, provena~t du monastere de 
Bobbio, a livré un fragment du PUI'mémde (1). 

On comprend que toutes ces transcriptions successives 
aient pu aboutir à une grande variété de formes (qui s'est, 
d'ailleurs, peu à peu atténuée) et qu'il ait pu se transmettre 
de nombreuses variantes; d'autant que des remarques, 
gloses ou scholies, accompagnaient le texte et y ont souvent 
pénétré. L'archétype, dont dérivent nos manuscrits, a dû 
être copié et recensé au VIe siècle, sans doute ~~ns un 
milieu d'érudits chrétiens à tendances néoplatOlllClennes, 
comme l'évêque Synésios, disciple d'Hypatie, « Cet exem­
plaire, le seul dont on ait pu prendre des cop~es avant 
qu'il fût, à une certaine époque, perdu ou détrUIt co'."~e 
les autres a servi d'intermédiaire entre la tradItIon 
ancienne, ~ous sa forme la plus authentique, et la tra-

dition médiévale (2). " , 
En 529 Justinien ferme l'École d'Athènes, et les phllo-

sophes vo~t se réfugier en Perse auprès de Chosroès, pour 
revenir d'ailleurs six ans après, Les œuvres grecques ~ont 
traduites en syriaque, en arabe, en hébreu, et certames 
atteindront l'Occident par cette voie. Après deux siècles 
d'ombre se produit au IXe siècle, à Byzance, la renaissan~.e 
à laquelle préside Photius, lequel apporte. aux texte~ qu 11 
utilise des gloses, « les corrections du patnarche ", qUI nouS 

ont été transmises. 
L'histoire du texte de Platon devient ensuite celle de 

l'hellénisme (3). Pétrarque "se procure un m.anuscrit. des 
dialogues, qu'il essaie à granà~ peine de. déchIffrer; Flcm, 
à Florence traduit les dialogl es en latm. En 1513, Alde 
Manuce p~blie à Venise la 1 remière édition imprimée; 

(1) C'est ainsi encore qu'en 1822, Angelo MAI retr~uvo. un tiers perdu du 
De republica de CICÉRON dans un palimpseste de la Vaticane. 

(2) H. ALLINE, op. ci!., p. 196. . ' 
(3) Sur l'humanisme en Occident, VOIr à présent P. RENUCCI, L avenlure de 

l'humanisme européen au Moyen Age (lVe-XIV e siècles), Paris, 1953. 
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en 1578 paraIt à Paris l'édition d'Henri Estienne, dont 
nous utilisons toujours la pagination. 

Alors que les éditions antérieures n'utilisaient qu'un 
nombre restreint de manuscrits, I. Bekker, en 1815, colla­
tionna 77 manuscrits: ce fut le début de l'étude métho­
dique de l'ensemble des manuscrits et de leur filiation. 
L'édition de K. Fr. Hermann (Teubner, Leipzig, 1851-
1853), fondée surtout sur l'étude du Bodleianus, et l'excel­
lente édition de John Burnet (Oxford, 1905 et suiv.), 
suivent encore « l'ordre des tétralogies de Thrasylle ,,; 
l'édition Guillaume Budé (Paris, 1920-1956) adopte l'ordre 
chronologique qu'ont établi, dans ses grandes lignes, les 
recherches poursuivies depuis cent ans (1). 

CONCLUSION 

L'histoire des textes, on le voit, est inséparable de 
l'histoire des idées, et indispensable à connaître pour 
comprendre les problèmes que pose, non seulement l'édi­
tion, mais la lecture des œuvres. C'est ainsi qu'on s'éton­
nera moins des difficultés que présentent les Pensées de 
Marc-Aurèle, si l'on sait que « peu après 900, Aréthas, 
patriarche de Césarée, dans une lettre qu'il adresse à 
Démétrius d'Héraclée, témoigne qu'il (en) a fait trans­
littérer un vieil exemplaire « complètement en loques " : 
7tIXÀIXLàv ~8V XIXL 7tIXV'Tâ7tlXO'L ûLsppu1Jx6ç. Et c'est à l'état 
de vétusté de cet exemplaire qu'il faut attribuer le mauvais 
état du texte des Pensées, et non aux mains débiles et aux 
yeux fatigués du vieil empereur" (2). 

L'histoire du texte d'Aristote aurait été également ins­
tructive à examiner, mais elle est beaucoup plus complexe 
encore que celle des Dialogues de Platon (3). En ce qui 

(1) SCHUHL (P.-l\L), Œuvre de Platon, p. 13 et 14. 
(2) DAIN, op. cif., p. 114, cf. p. 93. 
(3) V. J. BIDEZ, Un singulier naufrage littéraire dans l'Antiquité: à la recher­

che de l'Aristote perdu, Bruxelles, 1943. Cf. H. DIELs, Zur Texlgeschichte der 
Arisfoielischen Physik, Abh. Ak. der W. zu Berlin, 1882 i W. D. Ross, The 
text of the De Anima, dans Autour d'Aristote (Mélanges Mansion), Louvain, 

., 
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concerne les œuvres des Néoplatoniciens, du bon travail a 
été accompli (1), d'utiles recherches sont en cours (2), mais 
il reste encore énormément à faire (3). Les traités des Épi­
curiens et des Anciens Stoïciens, qui sont perdus, posent 
les mêmes problèmes que ceux des Présocratiques: commenL 
recueillir et interpréter les fragments (4) ? On tend actuel­
lement à réagir contre la juxtaposition des citations en une 
savante mosaïque: ce morcellement est utile, mais détourne 
l'attention du contexte, où il est indispensable de situer les 
fragments sous peine de fausser l'éclairage (5). Enfin, les 
textes philosophiques latins posent des problèmes tout à 
fait analogues à ceux que nous avons examinés; comme 
exemple des discussions soulevées, on pourrait citer celles 
qu'a suscitées au siècle dernier la prétention qu'avait 
Lachmann de reconstituer l'archétype de nos manuscrits 

de Lucrèce (6). 

1955, p. 207 ; L. MINIO PALUELLO, Le texie du De Anima d'Aristole. La tradition 
latine avant 1500 (ibid., p. 217); A. JANNONE, Note sur les manusorits aristo­
téliciens de Venise, Revue philosophique, 1957, III, p. 350-352. V. aussi la 
récente étude de O. LONGO, Sulla tl'adizione de1 De caela di Aristotele, 
Ac. dei Lincei, scienze marali, VIII, XIV, 1-2, 1959, p. 67-93. 

(1) Voir l'édition avec traduction que E. BRÉHIER a donnée des Ennéades 
de PLOTIN, Paris, Budé, 1924-1938, les Etudes plotiniennes du P. Paul HENRY, 
Paris, Desclée, 1938-1948, et l'édition qu'il est en train de publier aveC le 
concours de M. H. R. SCHWYZER, Bruxelles-Paris, 1951-1959 ... Signalons encore 
l'édition des E'léments de théologie de PROCLUS par E. R. DODDS, Oxford, 1933, 
et celle de la traduction latine du Commentaire de PRüCLUS àU Parménide 
par R. KLIBANSKY et C. LABOWSKY, Londres, Institut 'Warburg, 1953 : ce ne 
sont là que des exemples. 

(2) SAFFREY (H. D.), Sur la tradition manuscrite de la théologie platoni-
cienne de Proclus, Mélanges Mansion, p. 387. 

(3) En particulier en ce qui concerne DAMASCIUS. 
(4) Voir les Epicurea d'USENER, Leipzig, 1887 (les derniers papyrus trouvés 

attendent toujours une publication d'ensemble) i les Stoicorum Veterum 
fragmenta d'ARNIM, Leipzig, 1905-1925. Signalons aussi les fragments des élèves 
d'ARISTOTE, publiés par F. WE'HRLI (Die Schule des ArislotfJles, Bâle, 1944 et 
suiv.) et ceux de PANlETlUS, éd. M. Van Straaten, Leiden, 1952. 

(5) En ce sens, voir la traduction des Stoïciens de E. BRÉHlER, à parattre 
dans la collection de la Pléiade. 

(6) LACHMANN (K.), ln T. Lucretii Cari de rerum natura libros commentarius, 
Ze éd., Berlin, 1855. L. DuvAu, Revue philologique, 1888; M. CHATELAIN, 
préface à la reproduction phùtographique du Codex Vossianus Oblongus et 
du Codex Vossianus Quadratus, Leyde, 1908 et 1913 ; A. ERNÙ'UT, introd. 
au Lucrèce de la collection Budé, 1920, p. xm et suiv. D'une façon générale, 
voir L. RAVET, op. cit. ; A. DAIN, op. cU. 
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On voit, par ce qui a été dit, tout ce que l'édition des 
œuvres ou des fragments d'un penseur antique présente de 
diffic~ltés et exige de compétences, à la fois philoso hi ues 
et phIlologIques. p q 

II. - Textes modernes 

Les éditeurs de textes modernes ou contemporains ne 
se. trouvent pas, eux, en présence d'une tradition manus­
crIte passant par tant d'intermédiaires, présentant tant de 
vanantes,.et t?nt de corruptions. Si difficilement déchif­
fra,ble qu Il pUlsse être, c'est au seul manuscrit de l'auteur 
qu Ils ont gé~ér~lement affaire, à ses brouillons quand ils 
s~nt ~onserves, a une ou plusieurs copies, ou à des notes 
d audIteurs quand il s'agit de conférences. Et pourtant il 
y .a parfOIS là matière à des recherches indéfinies : 'on 
salt par exemple qu'après les savants travaux de Léon 
Brunschv:cg (1), sur le manuscrit des Pensées de Pascal 
- ce regIstre sur lequel ont été collés les bouts de papier 
sur,lesquels il jetait ses notes - de nouveaux résultats ont 
pu etre obtenus par Z. Tourneur (2) et par L. Lafuma (3)' t 
de récentes études apportent encore de nouveaux éclaira~e:. 

MAUVAISES LECTURES 

. C: serait d'ailleurs une erreur de penser qu'il n'y a 
Ja~aIs de fautes graves dans les textes d'auteurs modernes 
~Ul n.ous sont présentés. Voici quelques exemples relatifs 
~ M~I~e de BIran, dont nous devons la communication à 
1 amlhe de notre collègue Henri Gouhier 

(LI) BVOir l'édition des Œuvres complètes de PASCAL, 14 vol. Paris 1908-1921 
par . RUNSCHVICG, P G BOUTROUX F G . t " , 
similé du manuscrit 202' p' ,. AZIER, . e la reproduction en fac-
édition des Pensées ~t op~scu~:~s, ~~~het~ei 19~5, l~-fOlio, ainsi que la petite 
L. BRUNS~HVICG, Blaise Pascal, éd. Le~i~, P~r~S~~~5e3.rééditiOn de 1944. Cf. 

(~~ VOIr Z. TOURNEUR, Une vie avec Pascal, Paris 1943-' et l'édition palé 
grap Ique?U manuscrit, Paris, Vrin, 1942. " 0-

(3) TrQlS pensées inédites de Pascal Paris Ed l'tt de 1 F 19 éd't' d P" " -'" . ~. a rance 45 . 
P:r::n 19~54 ensees, ParIS, Ed. du Luxembourg, 1951; Histoire des PenSées' , . ' 

--, 
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Dans le Journal, édité en 1927, par A. de La Valette­
Monbrun, on lit en date du 4 avril 1815 les lignes suivantes : 
« L'être supérieur, qui domine par l'ascendant de la raison et 
des lumières, qui met toutes les volontés en harmonie avec la 
Science et dirige vers un but commun les volontés individuelles, 
est le vrai souverain)) (p. 128). 

Or Biran avait écrit: i{ L'être supérieur ... qui met toutes 
les volontés en harmonie avec la sienne (1) ! » 

Voici un deuxième exemple emprunté au même texte. Dans 
l'édition de La Valette-Monbrun, on lit ceci: 

« Je cherche à m'attacher à ce qu'il y a de réel, de perma­
nent ou d'immuable: c'est par la religion et la raison seules 
qu'on peut l'atteindre 1) (l, 147). En réalité, Biran avait écrit: 
« C'est pal' la réflexion et la raison seules qu'on peut l'atteindre. )) 
Comme me le fait remarquer M. Gouhier, la faute est d'autant 
plus importante qu'on aurait pu voir là un point de départ ou 
un moment capital dans l'évolution religieuse de Biran. Et, 
pourtant, La Valette-Monbrun utilisait une copie plus lisible 
que l'original de Biran (2). 

On trouve d'aussi graves mélectures dans le Mémoire sur 
la décomposition de la pensée, édité par Tisserand, d'après le 
manuscrit de l'auteur (3). Page 211, il Y est question des" phé­
nomènes mixtes de notre existence )l, alors que Biran avait écrit 
« phénomènes simples », donc exactement le contraire! Page 219, 
on lit « force véritable)) au lieu de « force virtuelle )) j page 220, 
« force nominale )) au lieu de « force nouménale )) : dans les deux 
cas, note M. Gouhier, un terme technique est remplacé par un 
terme de la langue courante, qui fait disparaître le sens philo-

sophique. 

ÉDITIONS DÉFORMANTES 

Mais il est des déformations peut-être plus redoutables 
encore. Les éditions de La volonté de puissance de Nietzsche 
peuvent en fournir des exemples. On en trouvera le détail 
dans un article de M. Richard Roos sur Les derniers écrits 
de Nietzsche et leur publication (4). 

(1) MAINE DE BIRAN, Journal, l, édit. Henri GOUHlER, Neuchâtel, 1954. 

Les italiques sont de nous. 
(Z) Voir l'introduction de l'édition GOUHlER, p. XVII et n. 2, où l'on trouvera 

d'autres exemples encore. 
(3) Œuvres, t. III, 1924. 
(4) Revue philosophique, 1956, p. 262·287. 
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M. Roos y a montré comment a . t 
à la fin de 1887 et au début d Vl88

u ~~m emps de. 1886, puis 
abandonné successivement d e ~ leLzsche aVaIt rédigé et 
qu'il est difficile de reconsti~ux ver~lOn8 ,de .son livre, versions 
éditeurs; et comment les ap~e~ aUJou;d hm par la faute des 
nouveau. Il dénonce les vices ~~sme~ . e 1888 rendent un son 
la sœur de Nietzsche ' s éditions publiées, vices dont 
hilité : « Titre abusif dé~~alt porter essentiellement la responsa­
classés et revus pa~ Nie~Pahge monstrueux de manuscrits déjà 
t t zsc e, assemblage de fr t d 
ou es provenances et de tü t d t agmen s e 

tions sans nombre ... (1). ) li es a es, suppressions et falsifica-

Il faudra donc défaire tout ce tra 1 t 
au moins pour l'essentiel 1'0 d h

va1 
e e~sayer « de rétablir, 

hl 
' r re c ronologlque . t· d· 

pensa e pour une interprét t' qUI es III IS­
nous sont parvenues à ce su ':tl~~vcorre~te )) :, l~s !ndications qui 
« par l'utilisation de repèresJsûr dro~t ttre venfiees ou corrigées 
contrôlables )) (2). s, e a es connues, de références 

L rdTt· . ale 1 e est donc la première qualité de l'éd·t . 
i-lll ne veutpas dire qu'il faut respecter même la ~~:~t'u~~ 
~on de copistes ou de secrétaires écrivant sous la dictée 
~ illl,.sou~ent, ne distinguent pas bien la valeur du point' 
sie ;avnlsrgu etet du point-virgule. On peut aussi se demande; 

, cer alns cas Il n'y 1· d th ,a pas leu e moderniser 
or ographe fantaisiste ou désuète. une 

ÉDITIONS DIPLOMATIQUES 

Mais parfois nous voudrions plus t· . q , d' . e ... nleux encore 
u une repro uchon correcte du texte Le m ·t 

~~~shésit~iolns, ses corrections, ses r~tures, a;:~~~r~e~v:~ 
che~:~ e a pen~ée en train de sourdre, de se frayer son 
de grandSe~e~et surgissement ,:ous passionne: quand il s'agit 

construits dan:;"~~~:t v:eu~~~:su~avoir comment ils se sont 
seulement étudier l'art de l'é . . euro ~ous ne voulons pas 
sion à une au. . c~lvam, qUI préfère une expres­
de l'idée et l:r~. cte i U

; nous mtére~se, c'est le jaillissement 
, e or e a pensée qUI se cherche. Et de plus 

Ill)) Op. ci.t., p. 281 j cf. 268, 269 et passim 
Op. cli., p. 280. . 

P.-:.\l. SCHUHL 

i 
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en plus nombreuses sont les éditions, de type « diploma­
tique ", qui s'efforcent de donner au lecteur les moy~ns ~e 
suivre cette progression intellectuelle. Nous avons déjà faIt 
allusion aux récentes éditions des Pensées de Pascal; nous 
prendrons encore l'exemple de Montaigne et celui de 

Leibniz. 
On sait qu'une première édition des Essais, publiée 

en 1580, contenait les livres 1 et n. Les éditions de 1582 
et de 1587 ne contiennent pas de grands changements; 
mais celle de 1588 apporte des additions aux livres publiés 
en 1580, et y ajoute une première réda,"tion du livre ~n. 
Enfin, l'exemplaire personnel de MontaIgne, conservé ~ la 
Bibliothèque de Bordeaux, et composé des bonnes femlles 
de cette édition, porte les corrections, additions, suppres­
sions que Montaigne y a faites. Elles nouS permettent de 
suivre les réflexions de Montaigne relisant son œuvre la 
plume à la main. 

Les divers éditeurs qui ont publié les Essais au cours du 
dernier demi-siècle indiquent, en général, l'origine des diverses 
parties du texte par des signes marginaux : lettre~ (A,. B, C) 
ou chiffres (l, II, III). L'édition de Bordeaux (1) lmpnme en 
caractères romains le texte de l'édition de 1588, en Itahques les 
corrections et additions manuscrites ; de plus, la lettre A carac­
térise le fonds de 1580-87, la lettre B l'apport de 1588. Publiant 
en collaboration avec M. G. Gougenheim une édition de trOIS 

Essais, qui se proposai~ de four~:Lir un échantillo~ ?'un co~me~­
taire général de Montmgne (2), 11 nous a paru preferable d lmpn: 
mer en caractères romains le texte de 1580, en Itahques celUI 
de 1588 en caractères gras les additions apportées par Montaig:ne 
à l'exe~plaire de Bordeaux, le texte primitif ou le premier Jet 
en cas de corrections étant rejetés en note au bas de la page: 
le travail de Montaigne apparaît ainsi manifeste aux yeux du 
lecteur. 

(1) Les Essais de Michel DE MONTAIGNE, publiés d'après l'exemplaire de 
Bordeaux ... par F. STROWSKI, F. GEBELIN et P. VILLEY, Bordeaux, 1906~ 

1920. 1> é 
(2) Trois essais de Montaigne (T, 39 j ,rr, 1 j III, 21,. exp IqU s par 

A. GOUGENHEIM et P.RM. SCIlUHL, Paris, Vrm, 1951 j 2" édIllOn sous presse. 
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Les manuscrits de Leibniz, conservés à la Bibliothèque 
de Hanovre, permettent de suivre la façon dont sa pensée 
s'élabore pour s'exprimer; M. A. Robinet l'a bien montré 
dans son excellente édition des Principes de la na/ure el de 
la grâce et de la Monadologie (1). 

Nous trouvons d'abord pour ces textes une première ébauche 
écrite sur la moitié gauche de la page. Cette ébauche est corrigée 
par l'auteur: ({ Les interlignes et les marges se couvrent, écrit 
M. Robinet, les ratures s'amoncellent, et, pour une page donnée, 
il ne reste la plupart du temps que le tiers de la première rédac­
tion, non d'intact, mais d'encore utilisé ... Ces pages sont un vrai 
filet dont les mailles se resserrent autour de l'idée que force cette 
chasse. De longs traits transversaux, terminés par de gros points, 
indiquent la piste à suivre, sur laquelle s'égarent plus d'une fois 
les copistes (2). l) 

D'après ce brouillon, une première copie (A) est faite par 
Leibniz lui·-même ou par un secrétaire; et Leibniz travaille à 
nouveau sur ce texte, qu'il revise soigneusement. Une seconde 
copie (B) est faite alors par un secrétaire, et Leibniz en la relisant 
la retouche encore. Une dernière copie des Principes de la nalure 
el de la grâce, revue et corrigée par Leibniz, est conservée à la 
Bibliothèque nationale de Vienne. L'étude des papiers a permis 
d'établir que" les in-folio de la deuxième copie (B) des Principes 
de la nature el de la grâce ont le même filigrane que les in-folio 
de la première copie (A) de la Monadologie l) (3). La critique 
interne tend ainsi à montrer que « la copie définitive des Prin­
cipes de la nature et de la grâce est de même date que la copie A 
de la Monadologie )), et que la copie B de la Monadologie (( serait 
ultérieure à l'état définitif des Principes de la nature et de la 
grâce ). La critique externe, l'examen de la Correspondance avec 
Rémond et avec Bonneval permettent d'apporter de nouvelles 
précisions. De cette double recherche, il ressort que, contraire­
ment à une tradition couramment répandue, les Principes furent 

(1) G. W. LEIBNIZ, Principes de la nature el de la grâce fondés en raison. 
Principes de la Philosophie ou Monadologie publiés ... par A. ROBINET, Paris, 
P.U.F., 1954. Cf. du même auteur, Malebranche el Leibniz, relations person~ 
nelles, Paris, Vrin, 1955 (contient les lettres échangées entre les deux philo~ 
sophes). 

(2) Op. cil., p. 5, 6. 
(3) La même méthode a été appliquée par M. A. A. LUCE pour l'édition 

du Commonplace Book de BERKELEY : Philosophical commentarie8 generally 
called the Commonplace Boole ... an editio diplomatica ... London, 1944. 
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composés pour le prince Eugène et la 111onadologie pour Rémond, 
chef des conseils de la duchesse d'Orléans. 

L'édition de M. Robinet présente sur la page de gauche le 
brouillon et la première copie (A); sur la page de droite, la 
deuxième copie (B) complétée (en caractères gras) par les addi­
tions que porte la copie de Vienne. 

Le lecteur voit ainsi se constituer la rédaction de 
Leibniz comme le spectateur d'un film récemment réalisé 
par Clouzot peut voir se former un tableau de Picasso 
depuis la première ébauche jusqu'à la dernière touche. 

CONCLUSION 

Assurément il ne saurait être question d'éditer de la 
sorte beaucoup de textes, et l'on serait heureux de disposer, 
pour tous les grands philosophes, d'éditions du type de celle 
des Œuvres de Descartes par Adam et Tannery (1). Le 
projet d'un Corpus général des philosophes français a été 
établi au lendemain de la guerre, et plusieurs volumes ont 
paru; il aurait été souhaitable qu'une telle entreprise pût 
se poursuivre. Mais l'essentiel est que, d'une façon ou d'une 
autre, on puisse mettre à la disposition du public des textes 
corrects de l'oeuvre des plus éminents penseurs (2). La 
tâche n'est pas si aisée qu'on pourrait le croire; nous vou­
drions que ces quelques pages en aient convaincu le lecteur. 

(1) Complétée pal' l'édition de la Correspondance dont Ch. ADAM el 
G. MILHAUD achèvent actuellement la publication. 

(2) Nous ne pouvons aborder ici les problèmes que pose la traduction des 
philosophes étrangers; mais nous voudrions aUh'cr l'attention sur l'intérêt 
que présentent certaines traductions anciennes: par exemple celles de LOCKE 
par COSTE, qui furent revues par l'auteur, ont presque la valeur d'un original, 
et mériteraient d'ôtre rééditées. 

LIVRE II 

QUESTIONS PLATONICIENNES 
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VI 

UNE ÉCOLE 
DES SCIENCES POLITIQUES (1) 

A la mémoire d'André Siegfried. 

Je suppose qu'en prévoyant une allocution, si brève 
soit-elle, avant la proclamation des résultats des concours 
des Sciences politiques, la direction de cette grande insti­
tution a obéi à la préoccupation, combien louable, de 
compléter la formation donnée à ses étudiants par une dis­
cipline de la maîtrise de soi. Il faut, en effet, une grande 
maîtrise de soi pour écouter poliment, et même avec les 
marques extérieures d'un certain intérêt, une allocution 
portant sur une matière indifférente au moment où l'on 
attend la proclamation de résultats qui vous concernent 
directement, et un philosophe ne saurait qu'approuver un 
si noble dessein. 

Rassurez-vous, je n'ai pas l'intention de prolonger 
l'épreuve outre mesure; mais pour ne pas manquer de vous 
faire subir l'exercice de patience que la coutume vous 
impose, je me propose de vous dire quelques mots de la 
plus ancienne École des Sciences politiques connue dans 
notre Occident, je veux parler de l'Académie de Platon, 
que son fondateur, contrairement à ce qu'un vain peuple 
peut penser, constitua essentiellement comme telle. Son 
maître Socrate s'était déjà plaint qu'il y eût un apprentis-

(1) Allocution prononcée le 10 juillet 1958 à l'Institut des Sciences poli­
tiques de l'Université de Paris, à l'occasion de la proclamation des résultats 
des concours de fin d'études, et publiée dans la Revue philosophique de jan­
vier 1959. 
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sage pour toutes les professions hormis la profession poli­
tique, si tant est que l'on puisse parler de la politique 
comme d'une profession. « Si tu voulais apprendre à faire 
les chaussures, disait-il au bel Alcibiade, fier de ses dons 
et de ses relations, tu irais en apprentissage chez un cor­
donnier )), et il lui donnait successivement différents 
exemples empruntés à toutes les professions, sans craindre 
de le lasser, « mais, ajoutait-il, lorsqu'il s'agit d'intervenir 
dans les plus importants débats politiques, tu trouves tout 
naturel de monter à la tribune sans aucune préparation )). 

Platon avait été très frappé, nous le savons par la 
lecture du Phèdre, par les conceptions du grand médecin 
Hippocrate, qui professait que l'homme, vivant plongé 
dans la nature, ne peut être étudié en le séparant de son 
milieu et de tout l'univers qui l'entoure. 

Il avait été très impressionné aussi par les considéra­
tions des pythagoriciens qui avaient découvert la structure 
mathématique du monde, aussi bien dans l'étude de l'astro­
nomie que dans celle des lois de l'acoustique. 

Enfin et surtout la fréquentation de Socrate lui 
avait appris l'importance fondamentale, dans la conduite 
humaine, des préoccupations morales. 

D'où l'idée chez lui d'une législation qui fût l'oeuvre 
d'hommes compétents et savants, et non pas une de ces 
créations arbitraires dont la relativité avait été soulignée 
par les sophistes, arbitraire et relativité qui excluaient tout 
respect véritable. 

La loi n'apparaissait plus que comme imposée par le 
parti le plus fort ou l'individu le plus fort, dans son propre 
intérêt, à l'exclusion de toute autre préoccupation. Il en 
résultait un processus de décadence et de déchéance qui, 
partant des constitutions les plus nobles, entraînait l'État 
de chute en chute vers les pires formes de gouvernement. 
L'histoire politique d'Athènes et de la Grèce, c'était, aux 
yeux de Platon, une chute sans fin dans un abîme sanS 
fond. C'est cette chute que Platon, pendant toute sa vie, 
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essaya d'enrayer; c'est sur les moyens d'y faire obstacle 
qu'il ne cessa de méditer, et non pas seulement d'une 
manière abstraite, puisqu'il prit une part active aux évé­
nements de Sicile. D'autre part, on venait de tous côtés lui 
demander des conseils et l'envoi d'experts, lorsqu'il s'agis­
sait d'établir ou de rétablir une constitution (1). 

Les lois d'Athènes lui paraissaient devoir être réfor­
mées; on lui objectait qu'il pouvait être dangereux de 
toucher aux lois, et il le reconnaissait. « Pourtant, disait-il, 
imaginez un médecin qui, avant de partir en voyage, rédige 
une ordonnance et prescrive à son malade un régime. A 
son retour, longtemps après, il trouve changés aussi bien 
l'état de son malade que les circonstances climatériques. 
Doit-il se considérer comme lié par son ordonnance anté­
rieure ? )) (2) 

« La loi, disait-il encore, ne peut tout prévoir; elle ne 
peut venir s'asseoir auprès de chaque citoyen et lui dire à 
chaque moment ce qu'il doit faire dans chaque circons­
tance)) (3) ; il en vint pourtant, à la fin de sa vie, à consi­
dérer qu'il fallait s'approcher de cet idéal; et il créa des 

. corps de conseillers et de conseillères qui devaient pénétrer 
dans toutes les familles et apporter même aux jeunes 
ménages les conseils de la loi. Mais sur ce point, il hésita 
beaucoup. S'il venait à exister un homme doué d'une 
intelligence parfaite et d'un sens moral accompli, il pour­
rait, dans chaque circonstance, prendre des décisions mieux 
adaptées que celles qui viennent d'une loi, qui ne peut pas 
tout prévoir. 

« Mais le danger, écrivait-il, est grand; de tels dons sont 
exceptionnels j et) même s'ils existent, l'exercice du pouvoir 
doit fatalement les corrompre)) (4). Le moindre mal n'est-il 

(1) cr. notre élude sur Platon et l'activité politique de l'Académie, Reuue 
des éludes grecques, t. LIX-LX, 1946-47, p. 46 i et Le merveilleux, la pensée 
el l'action, Paris, 1952, p. 155-162. 

(2) V. Pol., 295 c-d. 
(3) v. Pol., 295 b. 
(4) V. Lois, IX, 875 a-d i cf. IV, 713 e, et Pol., 301 d. 
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pas, dans ces conditions, de maintenir le respect des lois? 
D'un de ces points de vue à l'autre, nous le voyons passer 
dans le dialogue intitulé Le Politique, et dans l'œuvre de 
sa vieillesse, le gros ouvrage en douze livres intitulé Les 
Lois, qui vise à répondre à la question fondamentale : 
comment sauver les cités de la perdition, comment assurer 
le salut public, comment jeter l'ancre pour maintenir la 
cité tout entière. Dans le douzième livre, il nous livre son 
ultime pensée, son testament: chargé de la confection des 
Lois, un Conseil suprême se réunira à l'aube, et il en 
indique la composition, en spécifiant qu'il devra comprendre 
les citoyens qui auront conquis les plus hautes distinctions, 
des enquêteurs chargés d'étudier les constitutions étrangères, 
les dix plus anciens parmi les gardiens des lois actuellement 
en fonctions, enfin un certain nombre de jeunes choisis 
parmi les plus doués, et qui auront acquis une formation 
à base scientifique et philosophique, telle qu'ils disposeront 
de tous les critères nécessaires pour établir la législation 
la meilleure. Telle est l'École des Sciences politiques dont 
rêvait Platon; et retraçant à grands traits l'histoire uni­
verselle, il montre, après Thucydide, qu'il s'en dégage des 
leçons valables pour tous les temps (1) ; et que la ruine des 
civilisations, la chute des Empires comme celle des démo­
craties sont dues à ce qu'ils n'ont pas su associer trois 
termes qu'il faut concilier à tout prix : la concorde, la 
liberté, et la droite raison, capable d'imposer sa règle aux 
passions et aux intérêts (2). Vous voyez que ces méditations 
méritent de ne pas préoccuper seulement ceux qu'intéresse 
l'étude des idées politiques au IVe siècle avant J.-C. J'estime 
que, si j'avais pu vous en donner le sentiment, nous n'au­
rions pas entièrement perdu les quelques minutes d'épreuve, 
que je vous remercie d'avoir si patiemment subies. 

(I) Consulter sur ce point la thèse de M. Raymond WEIL, L'archêologie 
de Platon (à paraître). 

(2) Lois, III, 693 d-e, 688 b. 

r-

VII 

UN MANIFESTE DE PLATON (1) 

Un manifeste de Platon: le mot n'est peut-être pas trop 
fort, appliqué à un texte du Politique (286 b-287 b), auquel 
on ne paraît guère avoir accordé jusqu'ici l'attention qu'il 
mérite, et dans lequel Platon dévoile en clair les intentions 
qui le guident à l'égard de ses lecteurs, et le critère qui est 
le sien. Il y fait d'abord un aveu auquel, en général, un 
auteur se décide rarement et difficilement: il a conscience, 
lui qui sait si bien .charmer ses lecteurs, d'avoir été ennuyeux, 
très ennuyeux même, et il répète le mot deux fois, à deux 
lignes de distance : 3UcrX8pd<xç... 3UcrX8pWÇ (286 b). De 
telles répétitions chez lui, nous le verrons, sont toujours 
voulues et destinées à souligner une notion importante (2). 
L'autocritique est ici impitoyable: ennuyeuse, donc, très 
ennuyeuse même, l'interminable étude du tissage, cette 
« macrologie » qui, certes, n'avait pas pour raison d'être un 
amour spécial du tissage, malgré la curiosité dont Platon 
fait preuve, dans ce même dialogue, à l'égard des tech­
niques (3). Quel homme de bon sens, en effet, demande-t-il, 
s'intéresserait au tissage pour lui-même (285 d)? D'ail­
leurs, au moment même où il achevait ce développement, 
il lui paraissait déjà tourner en cercle en faisant « un tas 

(1) Un premier état de cet essai a été destiné aux Mélanges Castiglioni. 
(2) Voir plus bas, p. 118, nos remarques sur La technique de la rêpélilion 

dans le Phédon. 
(3) Voir plus bas, p. 92, nos remarques sur Platon et la technologie. 

, , 
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de distinctions inutil~s » (283 b, traduction Diès). Ennuyeux 
aussI, ce mythe, qUI pourtant nous amuse, de l'univers 
t~urnant à contresens.: il le juge trop lourd, trop long, et 
depourvu de conclusIOns, surchargé de détails comme 
l'œuvre d'un sculpteur trop scrupuleux, qui n'en finit 
pas, incapable d'ajouter à son esquisse les touches qui 
donnent le relief (277 a-dl. Ennuyeuse encore cette dis­
c~s~ion du Sophiste sur le non-être, qui n'en fi~issait plus, 
dIt-II, et sur laquelle pourtant, de génération en généra­
tIon, se penchent les candidats à l'agrégation de philo­
sophie ... 

Mais lui faut-il vraiment avoir mauvaise conscience? 
Le regr~t ser~it légitime si le critère à adopter pour juger 
devaIt ehe d ordre purement esthétique. En ce cas, il fau­
draIt assurément tenir compte des proportions des déve­
loppements. Non point seulement, assurément, des rap­
ports entre les parties, comme beaucoup le pensaient avec 
Polyclète: '1:0 31: ,,&ÀÀoç ... /:v TTI T&V flOp'WV O'Uf'fL€'1:p[~ (1). 
Cette notion devait être reprise par les Stoïciens et cri­
tiquée chez eux par Plotin (2). Sans doute, p~rmi les 
contemporains de Platon, les savants à la mode : 71:oÀÀO( 

T&V "0f'<)I&v (285 a) - Pythagoriciens, Démocritéens aussi, 
selon Rodier (3) - ont-ils raison de dire que la science de 
la mesure s'applique à tout ce qui devient : fl€TP~(J<wç 
ft' \ <;\' , 1 ÛI ., 1 

rEl) yap 01). 'T.~VOC 'TpOnov 'TCrJ.VV 07tOQ'lX Êv't'EXVO:: fJ-eTE~À"I)cpev 

(285 a) ; maIs Il y a mesure et mesure; et Platon introduit 
ici (283 d-e) un développement très général, susceptible de 
fournir un critère dans toutes les contestations du même 
genre la mesure véritable - déjà Prodicos l'avait 
compris (4) - est celle du rapport de convenance. 

(1) GALIEN, De placilis llipp. el Plat., V, 425. Cf. notre Platon el l'art 
de son temps, p. 5, 46, 47, 72; voir Phèdre 264 c 268 c~d 269 e 

(2) l, 6, 1. ' , , . 

(3) Eludes de philosophie grecque, 1928, p. 48, n. 1 : il s'agit selon lui d'une 
métré tique non finaliste. 

_ (4) Phèdre, 267 b ; /-lÔVOç; cdr,àç; e:üp"f)xélJa~ è!:tpî') CDIJ 8e:î: À6yW\) 'rÉXvYJv' 
8e:~\1 aè ot>'t'e; (.LIXXpWV ofS't'e: ~pO:Xé(ùv &:À),œ !J.E't'ptwV. Cf. Lois, IV, 722 a ; 
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La métrétique sc divise, en effet, en deux parties, 
groupant d'une part l'ensemble entier de tous les arts où 
l'on mesure par rapport à leurs opposés un nombre, une 
longueur, une profondeur, une largeur, une vitesse (1); 
d'autre part (et c'est bien l'opposition que reprend le 
.pr John U. Nef, de Chicago, dans sa critique du quantita­
tivisme du monde moderne (2)), « les arts qui ont en vue 
~O f'hpLOV, la juste mesure ,,; Platon ajoute, en guise 
de commentaires : « le convenable, l'opportun, l'obliga­
toire, et d'une façon générale tout ce qui est venu fixer sa 
résidence en ce qui tient le milieu entre les extrêmes" (3) ; 
résumant en ces quelques notes, comme le dit fort bien 
Mgr Diès, « toute une richesse de tradition morale, litté­
raire, scientifique)) (4) : il suffit de rappeler l'éthique des 
sages, l'esthétique des rhéteurs, le rôle du l<""p6ç chez les 
médecins, et aussi chez les sculpteurs. La juste mesure, 
nous dit Platon, est ce dont le respect rend les œuvres 
bonnes et belles, et dont l'observation différencie le bon du 
mauvais (283 el. La non-observation n'en est pas une faute 
illusoire et sans gravité, alors même qu'un tel rapport ne 
pourrait se déterminer avec précision que dans le monde 
de l'être pur (5). L'outre-mesure, l'infra-mesure: TO TOU 
!-lZ1:'?~OU rr:Àtov xcù ifArt.'t'rov (284 aL tous les artistes le 
diront, ce ne sont pas des choses qui n'existent pas (où" ~v), 
mais au contraire de pénibles réalités (av X"'Àmov), qu'ils 
écartent avec soin (TO"'p"'<puMnou",) de leurs activités : il 
y a là une notation prise sur le vif par Platon, qui, 

't"% yè.:p, or!J.IX~) ~éÀ't'~O''t'IX) ,y)),' ou 't'd: ~paxu't'c("t"a oûO'è 't'à [.L~:<7) ,":~07)'t'ÉOV. 
Dans un passage des Lois (X, 887 a-cl, sur lequel M. Kucharskr attIre notre 
attention, l'opposition brièveté-longueur reparaît, en rapport avec les notions 
de 3uG"XépE:!.IX et de persuasion. 

(1) 284 e, traduction ROBIN. 
(2) J. U. NEF, La naissance de la civilisation industrielle elle monde contem­

porain, Paris, 1954. 
(3) xcd 't'à npz7to\l xcd 'tGV xatpov xo:t 't'o 8zov xcd n&.vEl' OTI6(J('!. dç 'fa 

[-LzO'OV &;7t<{>x~crtl'f) TWV kaX/'t'wv. 
(4) Préface à son édition du Politique, p. XLVIII. 

(5) 284 d, avec réf. possible à Philèbe, 58 c et 59 c. 
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certainement, bien des traits le prouvent, fréquentait des 
ateliers, dont il connaissait et utilisait le langage tech­
nique (1). 

Autant que la soumission à un code, dont le mortel 
danger est dénoncé un peu plus loin, dans un passage d'une 
émouvante mélancolie (2), la méconnaissance de cette 
réalité ruinerait les arts et leurs œuvres, et aussi la poli­
tique; car tout cela n'existe qu'autant que la juste mesure 
existe aussi (284 dl. De même, en effet, que l'artiste sait 
l'introduire dans son œuvre, le politique, en présence d'une 
situation nouvelle, discerne l'occasion favorable ou défa­
vorable (305 dl, saisit ce qui est à la fois le meilleur et le 
plus juste - ce politique, qui est l'homme royal, doué de 
prudence (fLeTd: 'PPov~crew~, 294 cl, comme le saint, qui 
s'efforce de ressembler à Dieu, est le juste doué de la même 
prudence (Théétète, 176 b J. Ce rôle de la juste mesure en 
politique, toute l'histoire du monde, telle qu'elle est retracée 
dans les Lois, le met clairement en évidence (3). 

Ce qui impose ce souci des proportions et des conve­
nances, qui permet aux compétences de louer et de blâmer 
équitablement, ce n'est donc point le souci de l'agrément 
- même si, suivant la doctrine constante de Platon, il ne 
faut point entendre par là le plaisir du premier venu (4). 
Ces préoccupations d'esthétique ne peuvent avoir qu'un 
rôle tout à fait secondaire, ce sont de simples parerga 
(286 b). 

Qu'est-ce donc alors qui permettra de juger si la lon­
gueur d'un discours est légitime ou non? On pourrait 
tenter de se placer à un autre point de vue : celui du 
rendement de la recherche, de la rapidité et de la facilité 
avec laquelle peut se trouver la solution du problème posé; 

(1) Voir Platon et l'art de son temps, p. XI, XII et passim. 
(2) 299 b-e. Cf. Platon et l'art de son temps, Appendice IX. 
(3) Voir Lois, Uv. III et IV, ainsi que la préface de Mgr DIÈS dans l'édi­

tion Budé, p. XLV-XLVI, et ]a thèse de M. Raymond WEIL, L'archéologie de 
Platon, Paris (à paraître). 

(4) Voir Platon et l'att de :;;on temps, p. XVII, 43 et passim. 

UN MANIFESTE DE PLATON 79 

mais cette préoccupation, elle aussi, ne doit avoir qu'un 
rôle secondaire et non primordial, si l'on écoute le logos 
(286 b). 

Que nous dit-il donc, et quelle doit être la préoccupation 
dominante? C'est de rendre l'interlocuteur meilleur dialec­
ticien, autrement dit plus inventif dans l'art de manifester 
la réalité par son raisonnement (1); ainsi l'écolier doit 
apprendre à lire tous les mots, et non pas seulement celui 
qu'il épelle (285 c-b). Tout problème - même celui du poli­
tique - n'est qu'un exercice en vue d'une formation géné­
rale. Une telle invention, ce ne sont pas les moyens « audio­
visuels» - tant préconisés de nos jours - qui permettront 
de l'acquérir (285 e-286 e; cf. 277 c) ; ce qui est nécessaire, 
c'est de s'exercer à rendre et à entendre raison (2). En 
dehors de telles démonstrations, il ne faut pas même 
paraître entendre les critiques. 

On est pleinement d'accord ici avec la doctrine de la 
VIle lettre (3) ; nous sommes dans un domaine où l'esprit 
est seul maître et échappe à toute réglementation: il faut 
noter qu'à la fin des Lois, où pourtant, triomphant des 
réserves qu'il avait faites dans le Politique, Platon s'est 
décidé à réglementer la vie entière jusque dans ses détails 
et à tout codifier, il est un point capital dont il souligne 
l'extrême difficulté: c'est la rédaction du programme des 
études et connaissances à exiger des candidats au collège 
suprême. Reste enfin une question qu'il serait absolument 
vain de vouloir mettre par écrit: c'est l'horaire des études 
et l'âge où il faut les aborder, car le moment opportun 
dépend pour chacun d'un degré de maturation et d'une 
capacité de compréhension toute personnelle, dont nul n'est 
sûr qu'au moment où ils se manifestent à lui dans l'inté-

(1) eupe:'t'mw't'e:pov, 286 e, cf. 287 a, où la répétition vient à nouveau sou­
ligner l'idée : ... 't"oùç O'Dv6v't'aç &7t"1)py&;~e:'t'o a~aÀe:x't'~xCù't'ÉpODÇ xat 't'~ç 't"&v 
5v't"Cùv À6ycp 3ï)ÀwO'e:wç e:upe:'t"!.XW-dpODÇ. 

(2) Cf. Fabulation platonicienne, p. 91. 
(3) 341 c-e, où est exprimé l'idéal de 't'~v <pDaw e:lç <'pwç 't'orç 7tiiO'L\I 

7t"poayctyEi:v, à rapprocher de Politique, 287 a, voir ci-dessus, n. 1. 

1 
1 

l 
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riorité même de sa conscience (1). Et cette déclaration, qui 
se trouve à l'avant-dernière page des Lois, pourrait bien 
être considérée comme le testament de Platon, puisque 
c'est, semble-t-il, tout juste après l'avoir écrite que le 
stylet lui tomba pour toujours des mains. 

(1) ... [L&'t"ot:wv -rcôj·" ~v yp&(J.~o:(n\l ÀtyEtv' oMs ,YrXf cd)"C"Or~ 'rore; ~O:\le&\lOucrL 
MjÀa y(y\lwt" &'J en 7t'pOç xa1pov [J.avEl&vE't'ca, np1V €\I't"oç Til'; ~UX'fJç h&O"~lP 
ITOU f.Lo:e·~[LIX'roç bncr't"~[L'f)V yeyoV€VIX1, 968 d-e. C'est exactement le contruIre 
de ce qui se passe dans l'entraînement collectif des groupes sportifs 
(Politique, 294 d-e). 

VIII 

LlEIMor (1) 

Dans une étude antérieure sur le Joug du bien, consa­
crée aux liaisons qui unissent en syzygies intellection et 
intelligibles, comme vision et visibles (2), nous avions 
signalé au passage l'importance du rôle que joue dans la 
philosophie platonicienne la notion de lien. 

On ne s'étonne pas, quand on sait l'importance accordée 
par le Politique à la technologie (3), d'y voir mentionnées 
les techniques fabricatrices de liens, qui permettent de 
tirer de genres simples des espèces plus complexes; en 
rapport avec l'émondage, le décortiquage, la vannerie, et, 
pour les matières d'origine animale, le corroyage (4). 

Quelles sont maintenant les différentes fonctions qu'ils 
peuvent remplir? 

Des liens peuvent faire obstacle à une liberté, comme 
ceux qui enchaînent Socrate dans sa prison et les captifs 
dans la caverne (5) ; de même les lois sont considérées dans 
le Politique comme des entraves qui limitent la liberté du 

(1) Cette noLe fi été publiée d'abord dausles MélangesDiès, 1956, p. 233-234. 
(2) Le joug du bien, les liens de la nécessité et la fonction de Hestia, 

Mélanges Charles Picard, II, p. 958 et suiv. (1949) ; Le merveilleux, la pensée 
ell'aclion (1952, p. 129 et suiv.). Voir dans la République les p. 507 a, 508 b. 

(3) Voir plus bas, no XI : Plalon et la technologie (p. 92). 
(1) ... xcd ~ea,!J.(;)v è:py('f.a·nxo:~, 288 d-e (et trad. DIÈS). 
(5) Phédon, 59 e-60 c; République, VII, 514 a; cf. II, 360. Il Y a aussi 

des liens magiques: >tCl.'m8ia(J.ot (Rép., II, 364 cl. 

p.-"r. SCHUUL 
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législateur (1) ; et c'est ainsi encore qu'on peut imaginer 
la possibilité pour un lien divin d'immobiliser le monde (2). 
Mais des liens peuvent aussi assurer une cohésion, comme 
faisaient les cordes qui ceinturaient les carènes des vais­
seaux grecs (3). Platon note les deux aspects, et c'est le 
second qui l'emporte. 

Le Cratyle présente péjorativement l'obligatoire comme 
un lien qui enchaîne, tout en indiquant qu'il est une forme 
du bien (4) ; et le Phédon nous montre dans le désir un 
lien qui enchaîne l'âme au corps et que la philosophie 
délie (5), mais il voit dans le bien, qu'il assimile à l'obliga­
tion, le lien qui relie et soutient le monde (6). Le Banquet 
insiste sur la fonction de liaison qui est celle des démons 
et de l'amour en particulier (7); le Gorgias attribuait une 
telle fonction unifiante à l'Eidos en général (8). 

Le M énon indique que les opinions vraies sont comme 
les statues de Dédale, qui s'enfuient si on ne les enchaîne; 
liées par un raisonnement causal, elles se stabilisent, parce 
qu'elles deviennent des sciences : ce qui différencie la 
science de l'opinion droite, c'est qu'elle est un enchaî­
nement (9). 

Dans le Philèbe (10), il est fait allusion à la tradition 
égyptienne d'après laquelle le roi Theuth, déjà mentionné 
dans le Phèdre (274 cl, fut le premier à s'aviser de l'inter­
dépendance qui constitue le lien des sons et des lettres de 

(1) ~tL1toSLcrtLo:'t'a (295 b). 
(2) ThMlèle, 153 e-d. 
(3) Lois, XII, 945 c. 
(4) 418 e. Cf. 402 e-403 c et suiv., sur les liens du désir, plus puissant que 

la nécessité. 
(5) 82 d, 83 a. Cf. Phèdre, 250 c. 
(6) 99 e. 
(7) 202 e. 
(8) 503 d, 504 e. 
(9) Ménon, 97 c-98 a : 8to::pépe~ 8eO'f.t4l èrnO"'t'~tL'Y) 6pS1jç 8'61;'1)<;; ; cf. Gorgias, 

508 e-509 a et v. RODIER, :Évolution de la dialectique de Platon, dans les 
Études de philosophie grecque, 1926, p. 54; et John GOULD, Development of 
Plafo's ethies, Cambridge, 1955, p. 139. 

(10) 18 c, d. Cf. RODIER, ibid., p. 91. 
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l'alphabet, faisant d'eux tous une unité; et ce n'est là 
qu'une image de la nature de l'être, où intervient sans 
cesse, comme en grammaire, l'entrelacement (crU[L"Àox~) 

(Sophiste, 262 cJ. 
La République et les Lois (1) examinent comment les 

magistrats sauront assurer la cohésion de la cité, soumise 
à une législation dont l'intelligence fait le lien (2), tandis 
que le Politique indique comment l'art royal utilise liens 
divins et liens humains pour unir les membres de l'État (3), 
ainsi que les parties de la vertu. 

Sur ce point comme sur tant d'autres (4), il y a intérêt 
à étudier le Timée : en 31 c, il nous montre dans la pro­
portion le plus beau des liens; en 41 b, il nous fait connaître 
le lien incorruptible que constitue le vouloir du Démiurge, 
en 43 a, l'imitation fragile qu'en font les dieux inférieurs 
pour constituer le corps de l'homme. On voit encore en 73 b, 
81 d, 85 d, comment les liens qui rattachent les triangles 
de la moelle relâchent, quand ils se détendent, les amarres 
de l'âme (5). 

Cette notion du lien, qui concerne à la fois les techniques, 
la biologie, la politique, la cosmologie, enfin le monde des 
Idées, se retrouve donc sans cesse dans les dialogues, et 
joue un rôle central dans le platonisme, dont on pourrait 
reconstruire autour d'elle les aspects essentiels. On ne 
saurait s'en étonner, car le problème de l'unification du 

(1) République, VII, 520 a; "CV cr6vaEO"fLov 'C"'i'jç nÔÀ€wç;, Dans les Lois 
(XII, 945 cl, la cohésion de l'État est comparée à celle du navire et de l'être 
vivant. Voir aussi XII, 963, et VII, 793 b, d, sur les règles coutumières qui 
font la cohésion d'une cité. 

(2) 632 c, TCcXV't'1X 't'CÔJ't"C{ 1;uv3~cro:ç; (; VOUo;; cf. GOULD, op. dt., p. 76. Voir 
aussi Lois, IX, 875 a, sur le bien commun, qui unit les cités: 't'à fL€V l'àp 
xm\lo\l (juv3d. 

(3) 309 b et c : O'uvae"t;v xcd O'ul.LrrÀËx8~v ... ed~ ... 3BOV.lp; 310 a : 08~6'n;pov 
dvca 'tcv cruvlkO'fLoV &p€'t"7jo;. Quant aux liens humains (&v6p(D7t"~l)olJç aml.WUÇ;, 
310 a), v. 311 b, c, et cf. 302 e, sur la monarchie, qui est la meilleure consti~ 
tution quand elle est ÇsuX8dcrcx tÛ\I è\l ypocjJ.[Laow &yaElorç. 

(4) Voir par exemple, pou!' la dialectique de l'un et du multiple, l'impor­
tance de textes tels que 68 b, 83 c; pour la méthode de division, 64 b, 67 a ; 
pour l'emploi des hypothèses dans la science, 61 d, 63 a, d, etc. 

(5) Cf. dans l'Épinomis, 984 c, ce qui concerne le (( liant n des corps vivants. 

1. 

t 
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multiple est pour Platon un problème capital; il insiste 
fortement à la fin des Lois sur la nécessité de serrer de 
près (crrp63p" "'É""V1:EÇ) ce problème de l'unité et de la 
totalité qu'il faut toujours avoir en vue (Etç 8 ~ÀE1t1"ÉOV) (1), 
et c'est à juste titre que l'Epinomis indique comment en 
toutes matières, qu'il s'agisse de géométrie, d'arithmétique, 
de musique, d'astronomie, devra se manifester, aux yeux 
de ceux qui réfléchissent sainement, l'existence originelle 
d'un lien unique (2). 

(1) XII, 965 d, e, et la n. 2 de Mgr DIÈS, p. 83 du t. XII, 2. 
(2) 984 c 2 et 992 a : a80'~àç; yàr 7t8<:pUXG:,Ç rr&.v'L"w\I 't"ou't"ù>v eIç 

c(:vco:pav1jm;:'t'oc~ a~avoouf1.é\lotç. 

IX 

UN CAUCHEMAR DE PLATON? (1) 

Le livre X des Lois de Platon contient un mythe expli­
quant comment les âmes sont transférées en des lieux qui 
correspondent à leur degré de vice ou de vertu (2), mythe 
destiné à ajouter à la contrainte logique des discours une 
persuasion incantatoire (3). 

Platon insiste longuement sur la subordination des par­
ties au tout, que la Providence fait rigoureusement régner 
dans l'univers pour son excellence et son salut; subor­
dination que ses ministres imposent aux moindres parties 
jusqu'aux derniers détails, dont aucun ne commence à 
exister qu'en vue du bien du Tout et de sa vie heureuse. 
Ainsi procèdent, d'ailleurs, dans leurs sphères, comme 
Platon l'a souvent rappelé, les médecins et tous les arti­
sans qualifiés. 

C'est après ce prélude que Platon explique comment 
le grand joueur de tric-trac doit adapter la résidence de 
chaque âme aux améliorations ou aux détériorations qu'elle 
a subies. Avant d'expliquer le mécanisme simple par lequel 
ce résultat est obtenu, Platon envisage une hypothèse qu'il 
va exposer en précisant, d'ailleurs, qu'elle est contraire à 
la réalité. Elle est exposée dans un texte très court, mais 

(1) Revue philosophique, juillelMseptembre 1953, p. 420~422. 
(2) Liv. X, p. 90Z à 905. Voir notre étude SUl' « Une machine à peser les 

âmes )), dans La Fabulation platonicienne, 1947, p. 105 à IDS. 
(3) 903 b. 

ç 
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très riche et très difficile; voici comment le traduit Léon 
Robin : « Supposons, en effet, une Divinité qui, alors que 
son regard est constamment tourné vers le Tout, façon­
nerait toutes choses en les transformant: ainsi, par exemple, 
en faisant avec du feu de l'eau profondément froide, en 
sorte que, au lieu de produire avec un type unique une 
énorme pluralité d'individus ou, avec une pluralité d'indi­
vidus, un seul type générique, elle multiplierait à l'infini 
le nombre de types par un changement, à la première, 
à la seconde ou à la troisième fois qu'ils viendraient à 
exister, dans l'aspect extérieur dont ils se parent (1). » 

Ce texte nous fait évoquer un malin génie; non pas, 
sans doute, le trompeur cartésien qui nous pourvoirait 
d'évidences fausses, mais « quelqu'un » (,,[,) qui, bien 
qu'ayant les regards fixés sur le Tout, façonnerait le monde. 
autrement qu'il n'est actuellement, en lui imposant toutes 
sortes de « méta schématismes ». Un premier problème sur­
git ici : comment la contemplation du Tout pourrait­
elle ne pas suffire à régulariser et à ordonner l'action du 
démiurge? Cela n'est possible que dans le monde de cau­
chemar qu'évoque ici l'imagination de Platon, pour mon­
trer, d'ailleurs, bientôt qu'il s'agit d'une hypothèse non 
conforme au réel. Essayons pourtant d'imaginer ce monde 
héraclitéen, bien qu'échappant, semble-t-il, à l'action du 
Logos, où le feu se changerait brusquement en eau glacée, 
sans qu'on s'y attende, où surtout ne régnerait pas l'action 
des Idées, car on n'y verrait pas « la multitude sortir de 
l'un et l'un de la multiplicité» (2). Le mot « genesis », 
que Robin applique aux renaissances successives de l'âme, 
pourrait faire penser à un autre emploi du mot qu'on 
retrouve au même livre des Lois (894 a) et où il est question 
des accroissements de dimension à dimension, jusqu'à la 

(1) 903 e, 904 a; traduction de la Pléiade, t. II, p. 1033. 
(2) Ce texte doit être ajouté à ceux qu'ont notés jadis BROCHARD (Les 

Lois de Platon el la théorie des Idées. Éludes, p. 151) et naguère M. KUCHARSKI 
(Les chemins du savoir dans les derniers dialogues de Platon, 1949, Ire Partie), 

----------n 
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troisième, à laquelle correspond toute génération (1); texte 
qui est gros de toutes les considérations critiquées par 
Aristote sur la genèse des volumes et des êtres, laquelle 
se ferait dans ce monde d'hallucinations autrement que 
dans le nôtre; et, pourtant, le contexte semble imposer 
la considération de la réincarnation des âmes, mais il 
est légitime d'hésiter sur ce point, car il est tentant de 
lire ici une allusion à une génétique monstrueuse et trou­
blant le cours du développement. 

Le problème posé est celui de la constance du dérou­
lement des phénomènes et de l'action des lois de la nature. 
Au lieu des séquences régulières que le prisonnier de la 
caverne voit se projeter sur le mur du fond, on y verrait 
se dérouler des changements kaléidoscopiques, et l'on ne 
peut pas ne pas évoquer un texte parallèle à celui-ci, 
où Kant évoque, à propos de la synthèse de la reproduction 
dans l'imagination, ce que serait un monde d'hapax où 
les changements à vue se succéderaient sans préavis: 
« Si le cinabre était tantôt rouge, tantôt noir, tantôt 
léger, tantôt lourd; si un homme se transformait tantôt 
en un animal tantôt en un autre; si dans un long jour 
la Terre était couverte tantôt de fruits, tantôt de glace 
eL de neige, mOn imagination empirique ne pourrait jamais 
trouver l'occasion de recevoir dans la pensée le lourd 
cinabre avec la représentation de la couleur rouge; ou si un 
certain mot était attribué tantôt à une chose, tantôt à une 
autre, ou si la même chose était appelée tantôt d'une manière, 
tantôt d'une autre, sans qu'il y eût aucune règle détermi­
née, à laquelle les phénomènes fussent soumis par eux­
mêmes, aucune synthèse empirique de la reproduction ne 
pourrait avoir lieu. Il faut donc qu'il y ait quelque chose qui 
rende possible cette reproduction des phénomènes en servant 

(1) C'est en ce sens que M. KUCHARSKI est porté à comprendre le texte. 
Voir ses Observations sur le m!jthe çJC$ LOis, 903 {1-905 d j LettNfJ d'h-umgntté, 
XIII, 1954, p. SHI. 

1 

1 

,( 



88 QUESTIONS PLATONICIENNES 

de principe a priori a une unité nécessaire et synthétique 
des phénomènes (1). )) 

Platon, lui aussi, n'évoque ce monde plus chaotique 
encore que la Chôra avant l'intervention du démiurge, 
ce monde qui ne serait pas même un monde de consécutions 
empiriques, mais un univers incohérent et absurde de par 
l'imprévisibilité irrationnelle de toutes les transformations 
qu'il subirait incessamment et où un héraclitéisme alo­
gique ne serait plus que démence, que pour le rejeter en 
lui opposant la miraculeuse constance du monde réel auquel 
on revient enfin, avec un soupir de soulagement, comme 
un dormeur qui se réveille en échappant à un rêve hor­
rible : vuv 30... Le mécanisme de la pensée est le même 
que dans un texte du début du même livre, qui a été sou­
vent étudié, alors que celui-ci paraît n'avoir jamais retenu 
l'attention; il s'agit du texte des pages 896 à 898, où est 
posée la question de l'opposition de deux âmes reclrices 
du monde, l'une bienfaisante et rationnelle, l'autre mal­
faisante par son commerce avec la déraison : la consi­
dération des mouvements du ciel suffit à montrer que 
l'ordre y règne et que, par conséquent, l'hypothèse envi­
sagée doit être éliminée; c'est la meilleure sorte d'âme qui 
règne, ou plutôt, qu'il y en ait une ou plusieurs, l'excel­
lence leur appartient. 

Pourtant, le Théétète nous a appris qu'il y a toujours 
nécessairement un contraire du Bien (2) ; Aristote montre 
dans la Dyade platonicienne la cause du mal, opposée 
à l'Un, cause du Bien (3) ; et, selon Théophraste, elle aurait 
une part égale ou même supérieure à l'autre principe (4). 

Néanmoins, Platon échappe toujours, finalement, à ce 
pessimisme dont la tentation l'effieure. Il en est de même 

(1) Critique de la raison pure, trad. TREMESAYGUES et PACAUD, Paris, 
1920, p. 133. 

(2) 176 a 5; trad. DIl!:S, p. 208. 
(3) Métaphysique, A 6, 988 a 15. 
(4) lVléiaphysique, IX, 116; trad. TRICOT, p. 42. Cf. S. PÉTREMENT, Essai 

sur le dualisme chez Platon, les gnostiques et les manichéens, Paris, H147. 
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encore ici. « L'éternel mystère du monde est sa compréhen­
sibilité )), a-t-on dit depuis lors; Einstein, de nos jours, 
le répète (1) ; et Louis de Broglie poursuit: « On ne s'étonne 
pas assez de ce fait que quelque science soit possible (2). )) 
Cette féconde surprise, cet émerveillement, voilà ce dont 
nouS retrouvons l'équivalent dans notre texte; ce sont 
les mêmes sentiments encore qu'éprouvent les troglodytes 
d'Aristote devant l'air libre et le ciel étoilé (3). Ce qui 
les exprime ici, c'est l'évocation d'un monde truqué par 
quelque puissance démoniaque, et qui serait l'antithèse 
du monde réel (4). 

Le mythe des Lois n'a sans doute pu être mené par 
le vieux Platon à son point d'élaboration définitif, et 
c'est ce qui explique probablement bien des difficultés 
qu'il présente; mais c'est dans une telle perspective qu'il 
entreprend, comme ceux du Phédon et de la République, 
de greffer l'eschatologie sur une théorie de la connaissance 
et de l'être toujours aux prises avec la tentation sans cesse 
surmontée du dualisme. 

(I) Conceptions scientifiques, morales el sociales, Paris, 1952, p. 68~69. 
(2) Physique et microphysique, chap. XI, p. 229~230; cf. E. GILSON, En 

marge d'un texte, dans Louis de Broglie physicien et penseur, Paris, 1952, 
p. 155. 

(3) V. notre Fabulation platonicienne, Paris, 1947, p. 66. 
(4) Sur cette attitude psychologique, v. notre étude sur Les puissances 

de l'imagination, Revue philosophique, avril-juin 1958, p. 178. 

( 
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PHYSIQUE ET LUMIÈRES (1) 

(<< Timée ", 80 c) 

Vers la fin du Timée, aussitôt après la théorie de la 
respiration, se trouve une digression qui révèle un aspect 
intéressant de la physique de Platon. Il y indique d'un 
mot comment la théorie du remplacement circulaire, qui 
lui a permis de rendre compte du mécanisme de l'expira­
tion et de l'inspiration, éclaire un nombre considérable 
de phénomènes mystérieux, qu'il mentionne sans donner 
de détail, sauf en ce qui concerne l'harmonie des sons à 
laquelle il consacre quelques lignes pour opposer en ter';'i­
nant l'agrément que procure aux ignorants leur audition 
et la joie qu'apporte aux savants la compréhension d~ 
l'imitation qu'ils réalisent, en des mouvements mortels 
d~ l'harmonie divine. Parmi les effets ainsi expliqués, ;i 
cIte côte à côte ceux que produit l'application des ventouses 
le fait de la déglutition, le mouvement d'ascension ou d~ 
chute des projectiles, le cours des eaux, la chute de la 
foudre, les merveilles de l'ambre et des pierres d'Héraclée, 
dont il avait déjà mentionné dans l'Ion le pouvoir attractif. 
« Il semble qu'il n'y fait point de propos, dit Plutarque 
en ses Questions platoniciennes (VII, 10 c, 4 dl, d'attribuer 
une même et seule cause à tant d'effets, si divers et si 
différents de genre. » Et le Chéronéen entreprend de nous 
donner les explications que Platon se contente de sous-

(1) RevlJ,e philosophique, 1956, p. 87-88. 
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entendre en insistant seulement sur ceci qu'en aucun de 
ces phénomènes il n'y a place pour une 6Àx~, pour une 
vertu attractive: comme il n'y a pas de vide, tout se ramène 
à des poussées réciproques et circulaires, à des espacements 
et à des resserrements, à une sorte de ballet où chacun 
change de place avant de retrouver la sienne. Ces tourbil­
lons sont très cartésiens, on l'a déjà noté; mais ce que 
nouS voudrions souligner ici, c'est la dernière phrase 
de ce développement. Quelques lignes plus haut, à propos 
de l'aimant, Platon avait parlé de ses merveilles: 80<OfLO:­
~6fLevo:. Pour caractériser l'ensemble des phénomènes qu'il 
sait ramener ainsi à une explication unique, il emploie 
un mot voisin, mais plus fort : 't'E:6OCU!LG(:TouPYi')p.évlX, qui 
s'applique aux choses étranges sinon miraculeuses, comme 
aux tours de force des charlatans, à tout ce qui provoque 
l'étonnement stupéfait des masses. Que l'on fasse inter­
venir tous ces effets en les entrelaçant (TOUTOL, TOCC 
TCo(91)[LG('cJW npàç &ÀÀYJÀoc O"u[.L7tÀ8X8dow) - on reconnaît ici 
un des traits de la dialectique platonicienne - et si l'on 
cherche méthodiquement (Ti{> XO:T" 'L'p6"ov ~"I'L'OilV'L'L), ces 
mystérieux phénomènes apparaîtront manifestes (qJO:v~­

crSTO:L) . 
Dans ce court passage, la physique platonicienne se 

présente donc, non seulement comme ramenant à l'unité 
le multip)e, mais comme procédant à une réduction du 
mystère; ene apparaît, si l'on peut dire, comme une sorte 
de philosophie des lumières. Sans doute Iris est fille de 
Thaumas (Théélète, 155 a) ; mais il ne faut pas confondre 
la curiosité intelligente, qui provoque la recherche métho­
dique, et l'étonnement stupide, qui s'empresse de crier 
au miracle. 



XI 

REMARQUES 
SUR PLATON ET LA TECHNOLOGIE (Il 

Dans son livre En los origenes de la Filosofia de la 
Cuttura (1942), le pr Rodolfo Mondolfo a consacré une 
intéressante étude aux « Sugestiones de la tecnica en las 
concepciones de los naturalistas presocraticos », suivant la 
voie ouverte en 1897 par Alfred Espinas dans son ouvrage 
classique sur Les origines de la technologie. Nous voulons 
signaler ici l'intérêt que présenterait une étude analogue 
portant sur les techniques chez Platon (2). 

* * * 
Ce qui frappe tout d'abord le lecteur de Platon, c'est 

l'attitude critique et négative du philosophe à l'égard des 
techniques, considérées comme « banausiques » et peu 
dignes d'un libre citoyen (3). Nombreux et bien connus sont 

(1) Un premier état de cet article a paru en 1957 dans un recueil de mélanges 
offert au pr R. MONDOLFO (Estudios de Historia de la Filosofia, en hommage al 
pro{esor Rodolfo Mondolfo, fase. I, Tucuman, 1957). Avec l'autorisation du jubi· 
laire, il fut publié, dès 1953, dans la Revue des études grecques, t. LXVI, p. 465. 
Il fi fait l'objet d'une communication à l'Institut français de Sociologie le 
21 mars 1953. 

(2) Sur technique et morale, problème que nous n'aborderons pas ici, 
voir P. LACHIÈZE-REY, Les idées morales, sociales et politiques de Platon, 
Paris, s. d. (1938), chap. III, p. 59 sq.; cf. Joseph MOREAU, La construction 
de l'idéalisme platonicien, Paris, 1939, chap. II, p. 101 sq.; A. VER GEZ, Tech­
nique et morale chez Platon, Revue philosophique, 1956, p. 9-15. 

(3) Voir par exemple Protagoras, 320 c sq. ; cf. notre Essai sur la formation 
de la pensée grecque, 2e éd., 1949, p. 342 sq. 
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les textes où s'exprime le mépris de l'auteur à l'égard des 
techniques, que disqualifie l'usage intéressé qu'on en fait; 
et l'on ne saurait trop souligner l'importance qu'ils ont 
exercée à travers les siècles dans le monde occidental : il 
fallut attendre Bacon et l'Encyclopédie pour voir s'affirmer 
et bientôt prédominer un point de vue opposé (1). 

Mais une affirmation aussi tranchante appelle en quel­
que mesure la palinodie : 1tZ~p&O"o!J.oc~ 0CI)'ri}l &1tOÔOUVCU 'r~v 
71:IXÀ'",pSl"," (2). Elle demande du moins à être nuancée, 
située, complétée (3). Une activité qui est blâmable lors­
qu'elle est mal comprise reprend légitimité et valeur lorsque 
celui qui l'exerce se laisse guider par la lumière du Bien 
(ou par ceux qui la voient, s'il ne parvient pas lui-même 
à la discerner), lorsqu'il accepte de l'insérer à la place qui 
lui revient dans un ensemble sainement hiérarchisé. Et l'un 
des messages essentiels que Platon nous laisse le soin de 
déchiffrer dans ses dialogues est précisément une invita­
tion à compléter et à équilibrer ainsi notre pensée et notre 
vie (4). 

On sait combien Socrate aimait emprunter ses exemples 
à l'activité des artisans (5), qu'il proposait aux politiciens 

(1) Voir Gorgias, 512 b, c; République, VI, 495 a; VII, 522 b; IX, 590; 
Théétète, 175 c, d; Phèdre, 248 e; Lois, V, 743 d; VII, 806 d; VIII, 848 e. 
Cf. PLUTARQUE, Vie de Marcellus, XIV. Voir notre Essai sur la formation 
de la pensée grecque,'}', p. XX-XXI et 378-379, et notre Machinisme el philo­
sophie'J, 1947, p. 13, 16 sq.; cf. A. KOYRÉ, Les philosophes et la machine, 
dans Critique, 1948, nO 23 et nO 26, et A. AYMARD, L'idée de travail dans la 
Greee archaïque, in Le travail et les techniques, Journal de psycholo.qie, 1948, 
1, p. 29. 

(2) Phèdre, 243 b. 
(3) Voir nos remarques sur Tailler et recoudre (Revue philosophique, 1946, 

p. 226 = Le merveilleux, la pensée et l'action, 1952, p. 165). 
(4) Cf. R. SCHAERER, La question platonicienne, Étude sur les rapports 

de la pensée el de l'expression dans les dialogues, Paris et Neuchâtel, 1938; 
V. GOLDSCHMIDT, Les dialogues de Platon, structure et méthode dialectique, 
Paris, 1947 j par exemple p. 108, sur le rôle comparé du rhapsode dans l'Ion 
et dans les Lois, où ses r6citations sont réglées par le Il ministère de l'Éduca­
tion ~ (VI, 764 d 8). 

(5) Voir jWachinisme et philosophie, p. 12-13 j cf. GOLDSCIIl'IIIDT, op. laud., 
p. 102 : Il Les techniques et la stabilit6 qui leur est inhérente, il y a là quelque 
chose comme le cogito de la philosophie socl'atico-platonicienne II, et 103. 
Du même, La religion de Platon, 1949, p. 7, 23, 26, 61. 
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comme modèle d'une activité rationnellement adaptée à 
ses fins naturelles par un apprentissage bien compris. A 
cette inspiration peut, sans doute, se rattacher un passage 
important du Gorgias (503 d, cf. 506 dl, où Platon lui fait 
montrer comment les artisans ajustent les parties des 
œuvres qu'ils élaborent en un tout ordonné, conformément 
à un plan, à un schème, à un eidos déterminé. De tels 
schèmes se retrouvent dans le corps humain, dans le dis­
cours, dans l'univers entier. Comment s'étonner, dès lors, 
que la transposition des techniques soit un des procédés 
préférés de la mythopoétique platonicienne? Le geste pro­
fessionnel de l'artisan maniant son outil prend un sens 
cosmique, qu'il s'agisse du fuseau de la déesse filandière, 
des procédés démiurgiques auxquels font allusion le Philèbe 
(59 a) et surtout, bien entendu, le Timée, du dispositif qui 
intervient dans le mythe du Politique, ou de bien d'autres 
mécanismes encore, comme ces « orreries » dont J. Adams, 
jadis, reconnut déjà la présence devant la caverne (1). 

Mais Platon ne se contenta point de transposer ainsi 
l'activité ouvrière; il lui porta un intérêt plus direct. Ce 
qu'il y a de flottant et de « stochastique» dans des tech­
niques aussi hasardeuses que l'aulétique, la stratégie, la 
cybernétique, l'agriculture ou la médecine, les met sans 
doute bien au-dessous de celles que le calcul mathématique 
règle avec précision (Philèbe, 55 d sq.). Pourtant, on prê­
terait à rire si l'on voulait se cantonner dans les sciences 
divines : sans la musique, même impure, pleine de tâton­
nements et d'imitations, notre vie ne serait plus une vie; 

(1) Ad Rempublicam, VII, 504 c-505 a 1. Fait digne de remarque: les 
techniques auxquelles Platon paraît s'attacher le plus volontiers sont celles 
du modelage et du tissage, qu'il caractérise dans les Lois comme les plus 
anciennes, celles qui, n'exigeant pas l'emploi du fer, ont pu survivre aux 
catastrophes de la préhistoire (III, 679 a, bl. Voir nos éludes sur La fabula­
fion platonicienne, Paris, 1947, p. 75 et suiv. (V, Mythe ct technologie) et 
sur Le joug du bien, les liens de la nécessité et la fonction d'Hestia (Mélanges 
Charles Picard, Paris, 19/19, t. II, p. 958 sq. = Le merveilleux, 1952, p. 129-140). 
Cf. A. RIVAUD, Études platoniciennes, 1 : Le système astronomique de Platon, 
Revue d'histoire de la philosophie, 1928, p. 1. 

1 
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et à quoi serviraient les plus impeccables raisonnements 
sur la droite et le cercle divins, si l'on ignorait la droite et 
le cercle approximatifs et faux qu'utilisent les hommes? 
Ce serait se condamner à ne pas même savoir retrouver 
son chemin pour rentrer à la maison (Philèbe 62 a, b J. 
Platon parait bien avoir lui-même pratiqué certaines tech­
niques (1); en tout cas, nombreuses sont celles dont il 
parle en homme averti. Les procédés des beaux-arts lui sont 
bien connus, encore qu'il lui arrive de les interpréter avec 
une fantaisie qui s'éloigne fort de la pratique (2). On a pu 
montrer d'autre part que du Timée se dégage une méta­
physique de l'art céramique fondée sur l'étude du travail 
du potier (3). Par ailleurs, les allusions à l'élevage sont 
nombreuses et précises (4), et bien d'autres techniques sont 
mentionnées de façon pertinente. Mais ce sont surtout les 
développements que Platon consacre aux classifications 
des techniques dans le Sophisle et le Polilique qui méritent 
d'être étudiés. 

Ils paraissent avoir quelque peu souffert de l'impor­
tance qu'on s'est accordé, à très juste titre d'ailleurs, à 
reconnaltre à la classification platonicienne des sciences : 
celle-ci nuit à celles-là, et si on les a étudiées, c'est surtout 
à titre d'exemples de la méthode de division, en s'attachant 
sans doute davantage aux procédés logiques qu'au contenu 
auquel ils s'appliquent (5). Et pourtant, le soin attentif qui 
leur est apporté décèle chez le maltre de l'Académie un 

(1) Sur le réveille-matin dont la fabrication a été attribuée à Platon, 
voir DIELS, Antike Technik, 3, 1924, p. 198; cf. notre Fabulation platonicienne, 
p. 107; Machinisme et philosophie, p. 5. 

(2) Voir notre Platon et l'art de son temps, 2e éd., 1952. Appondice, VI, p. 88. 
(3) Étienne SOURIAU, Philosophie des procédés artistiques, Revue des 

cours et conférences, t. XXX, 1928-1929, p. 236-245. 
(4) Voir entre autres les allusions du Politique (264- b) aux élevages de 

poissons du Nil et des étangs du Grand Roi, et aux parcs d'élevage pour 
oies et grues de Thessalie. 

(5) Voir par exemple en dernier lieu la belle étude de V. GOLDSCI-IMIDT, 
sur Le paradigme dans la dialectique platonicienne, Paris, 1947, p. 30 et suiv. 
C!. toutefois l'introduc_tion de Mgr DrÈs à l'édition du Politique dans la Col­
lection des Universités de France (G. Budé). 



96 QUESTIONS PLAToNIcIENNES 

intérêt véritable pour l'objet, la méthode, la structure des 
plus modestes techniques. Son regard pénètre bien loin 
au-dessous des classifications superficielles proposées par 
le langage courant, qui expriment une mauvaise concep­
tualisation; il leur oppose un autre découpage du réel, 
créant des notions pour lesquelles le langage courant n'a 
pas de nom (1). Par cette attention qui porte à la fois sur 
les grandes articulations et sur les détails concrets, il don­
nait aux philosophes un exemple qu'ils n'ont guère mis 
d'empressement à suivre, car même Aristote ne paraît pas 
avoir apporté la même attention aux arts et métiers; l'oeuvre 
de Panaitios et de Poseidonios nous est parvenue sous une 
forme trop lacunaire; et l'Encyclopédie, si elle témoigne d'un 
travail de documentation considérable, est loin d'offrir un 
effort comparable d'élaboration notionnelle; de sorte que, 
pour ceux qui s'attaquent aujourd'hui aux mêmes pro­
blèmes, il semble que tout reste à faire. Il n'en serait que 
plus intéressant de confronter les vues que nous trouvons 
dans les Dialogues avec celles dont s'inspirent de récents 
ouvrages de technologie. 

On sait, par exemple, comment Platon distingue dans 
le Sophiste les arts de production et les arts d'acquisition; 
l'acquisition se faisant par échange ou par capture, la 
capture par lutte ou par ruse. La chasse vise des êtres ina­
nimés (cas des plongeurs) ou des vivants; selon la nature 
et le mode de déplacement de ces vivants, on distingue 
chasse et pêche; celle-ci peut procéder à l'aide de clôtures 
qui arrêtent la proie, ou en la frappant; les clôtures en 
question sont les nasses, filets, lacs, paniers de jonc, etc. : 
« Tout ce dont on entoure ce qu'on veut retenir s'appelle 
bien clôture (2). » 

Reportons-nous maintenant à l'étude des techniques 
d'acquisition que nous propose M. Leroi-Gourhan : c'est 

(1) Pour ne citer qu'un exemple, voir Sophiste, 226 c, d. 
(~J 219 a-220 c; trad. DIÈS, p. 306-308. 
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par l'étude des pièges qu'il termine son chapitre sur la 
pêche, la chasse (et la guerre), passant en revue les lacets, 
les pièges à masse, les pièges à ressort, à récipient, les filets, 
citant comme exemples les enclos terrestres, les barrages 
aquatiques, les nasses. « Les pièges à récipient sont ceux 
où l'on s'efforce d'enfermer le gibier, soit pour le capturer 
vivant, soit pour le tuer plus aisément (1). » 

Reprenons maintenant le Sophiste et continuons notre 
lecture: à la pêche par clôture s'oppose celle qu'on peut 
appeler vulnérante et qui utilise tridents ou hameçons. 
Tantôt elle a lieu la nuit, et alors les gens de métier l'appel­
lent chasse au feu; le jour on l'appelle chasse au trident 
quand on frappe de haut en bas, et chasse à l'hameçon si 
le poisson accroché, non pas à n'importe quel endroit du 
corps, mais à la tête et à la bouche, est halé ensuite de bas 
en haut à l'aide d'une canne à pèche faite de roseaux (2). 

Cette analyse rivalise en précision avec celles que don­
nent M. Leroi-Gourhan, lorsqu'il étudie les harpons, les 
leurres, les hameçons et les lignes (3), et Marcel Mauss, qui 
distingue pêche à la main nue, pêche au filet, à la ligne, à 
la lance, aux pièges, et par empoisonnement de l'eau (4). 
Les meilleurs spécialistes d'aujourd'hui ne vont donc guère 
plus loin dans l'analyse et dans la description précise que 
le grand idéaliste. 

Poursuivant ses distinctions pour définir le Sophiste, 
Platon insiste sur l'égale dignité qu'il convient ici d'attri­
buer aux arLs : « C'est en Vue de gagner en intelligence que, 
dans son efforL pour observer entre tous les arts la parenté 
ou le défaut de parenté, la méthode logique ("~ Tilw Myuw 

(1) Evolution et lechniques, t. 11 : l\1ilieu elleelmiques, Paris, 1945, p. 71-88. 
M. Leroi-Gourhan, consulté, a bien voulu nous assurer qu'il ne s'est pas 
inspiré de Platon dans ses classiflcations. 

(2) 220 c-Z21 a, li; trad. Dll~S, p. 308-309, 
(3) Loc. laud., p. 54, 75 sq. 
(4) Manuel d'ethnographie, Paris, 1947, p. 48-49 (Industries d'acquisition). 

Cf. J. CAZENEUVE, Les méthodes techniques à l'âge préhistorique, Diogène, 
nO 27,1959, p. 117-138. 

7 
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[Lt803oç) les tient tous, ayant égard à cela, en une égale 
estime, et, du moment qu'ils se ressemblent, elle ne juge 
pas qu'il y en ait qui soient en rien plus risibles que les 
autres; que plus de majesté dans l'art de la chasse soit 
mis en évidence par l'art de conduire une armée que par 
celui d'épouiller, elle n'en croit rien; généralement, plus 
de vaine enflure, au contraire (1). » 

De même M. Leroi-Gourhan se plaît à montrer que 
« toutes les formes possibles de l'acquisition violente des êtres 
vivants s'appliquent indifféremment à la guerre, à la chasse 
et à la pêche, sauf quelques divisions pour lesquelles on trou­
verait d'ailleurs des exemples (attirer l'ennemi dans une 
maison pour le massacrer à la suite d'un banquet est stricte­
ment faire usage d'un piège à récipient et leurre) « (p. 71-70). 

Dans le Politique (279 dl, Platon distingue, parmi les 
protections contre les intempéries, les cr~Eyci.cr[LOl~Ol et les 
axerc&cr[.LîA'rIX, c'est-à-dire ce qui couvre la maison et ce qui 
couvre le corps. Le vêtement et l'habitation sont rappro­
chés d'une manière analogue par M. Leroi-Gourhan dans 
l'étude qu'il fait des techniques de consommation 
(p. 208-254) et par Marcel Mauss dans celle des industries 
de la protection et du confort (p. 54-59). « Au point de vue 
de la forme, dit encore ce dernier (p. 56), on distinguera 
les vêtements drapés des vêtements cousus. Nos boutons 
n'ont rien à voir avec l'Antiquité alors qu'on les retrouve 
chez les Eskimo et probablement dans tout le monde 
arctique. » Il est remarquable que Platon distingue parmi 
les vêtements ceux qui sont d'une pièce (6McrX'cr~o:) et 
ceux qui sont faits d'un assemblage (crÙveE~O:); et parmi 
ceux-ci, ceux qu'on troue pour les ajuster (Tp"I)T&), et « ceux 
qui sont aj ustés sans qu'on les troue » (liveu ~p~crEÜ)Ç 

(1) Sophiste, 227 a, b; trad. L. ROBIN, apud La classification des sciences 
chez Platon La pensée hellénique des origines à E:picure, Paris, 1942, p. 363-364; 
cf Politiqa; 266 d et aussi 263 d où se trouve l'allusion si pleine d'humour 
à 'une classification' des animaux f~ite par des grues, où les hommes seraient 
englobés avec les autres bêtes j et Sophiste, 222 b-c, où l'homme est considéré 
comme un animal apprivoisé. 
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cruv3mé) (1). Il indique un peu plus loin que c'est la 
cordonnerie qui est la forme principale de cette « synthèse» 
qui utilise trouage et couture (2) : c'est le cas, en effet, 
dans la civilisation à laquelle il appartient. Et l'étude, qui 
suit, du feutrage, de la filature et du tissage paraît répondre 
aux exigences de Marcel Mauss : « Du tissu proprement 
dit, on distinguera le feutre, où les fibres, qui s'entre­
croisent dans le tissu, sont simplement pressées, foulées et 
collées... L'étude d'un tissu déterminé suppose l'étude 
préalable du fil, lui-même composé de brins ... Noter si le 
fil est à un brin ou à plusieurs brins, s'il est enroulé 
(twisied) ou tressé (Iwined) ... Noter tous les procédés de 
formation de la chaîne, de tension de la chaîne ... La chaîne 
dressée, il faut passer la trame ... », etc. (p. 57-58). 

Quelle est maintenant la valeur de tous ces rapproche­
ments ? Ne sont-ils point viciés par le rôle que joue chez 
Platon la division dichotomique, dont la part est si grande 
dans ses préoccupations? S'agit-il simplement d'éléments 
qui ne pouvaient pas ne pas se retrouver les mêmes? Ou 
sommes-nous mis en présence de la permanence des struc­
tures qu'atteignent les bons découpages du réel, par delà 
les variations de civilisation à civilisation? Nous nous 
contenterons ici de poser ces questions. Il semble, en tout 
cas, qu'on aurait peine à trouver beaucoup de grands pen­
seurs qui se soient penchés avec la même attention que 
Platon sur les procédés qu'emploient les plus modestes 
artisans, comme le fit au XVIIIe siècle Diderot. Si certains 
grands sophistes ont été les précurseurs (3), Platon a 
peut-être été le vrai fondateur de la technologie. 

(1) 279 e; trad. L. ROBIN (Pléiade, 1942), t. II, p. 376. 
(2) 280 c. 
(3) M. Gernet a justement souligné ce fuit à l'Institut français de Socio­

logie. V. notre Essai sur la formation de la pensée grecque, p. 343-346, et 
cf. à présent la remarquable étude de M. J.-P. VERNANT, Remarques sur les 
formes et les limites de la pensée technique chez les Grecs, Revue d'histoire 
des sciences, 1957, p. 205 à 225. 
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XII 

PLATON 
ET LA MUSIQUE DE SON TEMPS (1) 

Dans un travail antérieur (2), nous avons étudié l'attitude 
de Platon par rapport aux arts plastiques de son temps. 
Nous avions vu que, quelle que soit en général la sévérité 
de Platon pour les oeuvres d'art, si souvent simples carica­
tures de l'Idée, il reconnait qu'il en est certaines dont la 
contemplation peut exercer sur l'âme une influence bien­
faisante (3). Il attache une grande importance à ce que 
les jeunes gens soient élevés dans une atmosphère de beauté, 
afin qu'ils s'imprègnent dès l'enfance d'ordre et d'harmonie, 
et qu'ils soient ainsi (c portés sans s'en apercevoir vers la 
ressemblance, l'amour et l'accord avec la belle raison" (4). 

Mais rien, sinon l'étude de l'astronomie, ne peut mieux 
aider à rétablir l'harmonie dans les cercles de l'âme humaine 
que l'action d'une saine musique et de la danse bien comprise, 
auxquelles il attribue un très grand rôle dans l'éducation de 
la jeunesse. 

L'éducation consiste en effet avant tout pour lui à 
créer des habitudes conformes à la raison, et les chants 

(1) Cette étude a paru dans la Revue internationale de philosophie, na 32, 
1955, fase. 2. On peut maintenant consulter, sur les divers problèmes relatifs 
à La musique dans l'œuvre de Plalon, la thèse soutenue en Sorbonne, et sous 
ce titre, par notre élève M. E. MOUTSOPOULOS, en juin 1957, publiée en 1959. 

(2) Platon et l'art de son temps (Arts plastiques), 2 c éd. revue ct aug­
mentée, Paris, 1952. 

(3) Voi, op. cil., p. XXI, 15 et 73. 
(4) République, III, 401 a, d. 

PLATON ET LA MUSIQUE DE soN TEMPS 101 

sont des incantations destinées à produire cet accord (1). 
La musique est l'art qui, réglant la voix, passe jusque 
dans l'âme et lui inspire le goût de la vertu (2). Comme 
la plupart des Anciens - rappelons'nous Orphée et 
Empédocle (3) - Platon admet que la musique exerce 
une action directe sur l'âme, et que certains modes corres­
pondent à certains sentiments qu'ils imitent et représen­
tent (4). Si l'on joue des airs qui expriment le vice, ceux dont 
l'éducation n'est point parvenue à accorder le sentiment à la 
raison prennent plaisir à ce qui risque de les séduire, même 
s'ils le condamnent; le résultat en est qu'ils se corrom­
penL « On ne peut, disait le musicien Damon, toucher aux 
modes musicaux, sans ébranler la constitution de l'État (5).)) 

Il en est de même de la danse, dont la beauté consiste 
en l'imitation des attitudes naturelles aux beaux corps 
et aux belles âmes dans les diverses circonstances de la 
vie (6). Platon demande que des censeurs instruits et 

(1) Lois, II, 659 d, e. Voir Pierre BOYANCÉ, Le culte des muses chez les 
philosophes grecs, Paris, 1937, 

(2) Voir Lois, II, 673 a; cf. République, III, 401 e-402 a. 
(3) Voir notre Essai sur la fOl'malion de la pensée grecque, 2 e cd., Paris, 

19/19, s. v. 
(4) Rappelons que les modes se distinguaient par l'ordre dans lequel 

se succédaient les intervalles constitutifs de l'oclave. Autrement dit, ils 
différaient scIon celle des notes de la gamme que l'on prenait pour prime. 
Chacun de ces modes portait un nom d'origine phrygien, lydien, éolien, 
ionien; ]e mode lydien passait pour plaintif, le mode phrygien pour paci­
fique. Il s'agissail sans doute de certaines cadences qui avaient la préférence 
de ces peuples, et dont on a extrait par la suite les gammes qui en étaient la 
base. Cf. l'Hisloire de la musique de J. COMBARIEU, Paris, 1913, ei le petit 
liv;e de Théodore REINACII, La musique grecque, Paris, 1926. Voir aussi 
A. RIVAUD, Études platoniciennes, II: Platon et la musique, Revue d'histoire 
de la philosophie, janvier-mars 1929, p. 1-30, et TI. P. WINNLNG'1'ON-INGRAM, 
Mode in ancienl gl'eek music, Cambridge, 1936. ~ En ce qui concerne l'action 
de la musique dans le cOl'ybantisme, voir les travaux de M. H. JEANMAIRE, 

Dionysos, 1951, p. 131 et suiv.; et Journal de psychologie, 1949, p. 64-82; 
Mélanges Picard, Paris, 1949, I, p. 643. 

(5) République, IV, 424 c. 
(6) Lois, VII, 815. cr. Maurice El\'[MANUEL, Essai sur l'orchestique grecque, 

Paris, 1895; Louis SÉCIIAN, La danse grecque anfique, Paris, 1930, et les 
recherches inédiles de Mlle PRUDIIOllIlIŒAU. Voir en particulier sa thèse 
(daclylographi6e) sur La danse grecque anfique d'après les monwJJC/lis figurés, 
Sorbonne, 1955 (no 36). 
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expérimentés fassent un choix parmi les danses et les 
chants que nous ont laissés les Anciens, les corrigent au 
besoin, et les enseignent à la jeunesse de manière à la 
rendre meilleure (1). 

Or, à ce moment, la musique traversait une crise qui 
la renouvela totalement. De quelle nature fut cette crise 
et quelle devait être l'attitude de Platon à l'égard des 
novateurs? 

Il s'agit d'abord d'une transformation de la technique 
des instruments de musique. Les Anciens utilisaient unique­
ment la flûte et la lyre. Ces ressources nous paraissent 
bien pauvres; et pourtant le théâtre japonais du Kabou-Ki 
nous permet d'apprécier la valeur émotive et dramatique 
d'instruments aussi simples que la flûte primitive et le 
shamisen à trois cordes. 

Deux aulètes béotiens, Pronom os et Diodore, qui fut 
le maître d'Alcibiade, allongèrent la flûte et imaginèrent 
un mécanisme qui fit disparaître les tâtonnements du doigté: 
un dispositif de viroles permit d'obtenir à coup sûr la note 
désirée - jusque-là, il fallait obturer plus ou moins du 
doigt les orifices - d'où un jeu plus mécanique, en même 
temps que la possibilité d'introduire toutes sortes de 
modulations et d'ornements mélodiques. De même le clavier 
de la lyre fut développé, le nombre de cordes passant de 
7 à 8, à 12, à 15 : « Mes maux commencèrent avec Mélanip­
pide qui me prit et me détendit avec ses 9 cordes; après 
cela, vint Phrynis, qui m'imposa force flexions et torsions 
avec ses 11 cordes où il logeait 4 octaves; mais Timothée 
m'a massacrée littéralement, me mettant en pièces avec 
12 cordes. » Ainsi geint la lyre dans une pièce de Phéré­
erate (2). « Le petit nombre de cordes, la simplicité et la 

(1) Op, cil., 802 b. Voir l'exemple do l'Égypte, II, 657, cL cf. Erich FRANK, 
Plaia und die sogenannien Pylhagorecl', Halle, 1923, p. 1 et suiv. 

(2) Citée par PLUTARQUE, De la musique (l'édition H. Weil et Th. Rei~ 
nach, 1900, mérite toujours d'être consultée; mais il vaut mieux utiliser 
à présent l'édition Fr. Lasserre, Olten et Lausanne, 1954. Cette édition est 
précédée d'une étude sur L'éducalion musicale dans la Grèce antique). 
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gravité de la musique, tout cela fut désormais tout à fait 
suranné ", dit Plutarque. Dès lors, on put en effet faire 
des essais de transposition; et la gamme se développa en 
même temps que le clavier de la lyre: chaque corde vibrant 
à vide ne pouvait en effet rendre qu'un son. Ces transfor­
mations techniques facilitèrent les innovations musicales. 

L'art des vieux maîtres aimés de Platon, comme Ter­
pandre ou Lasos d'Hermioné, qui correspond à celui du 
peintre Polygnote et des sculpteurs d'avant Polyclète, 
avait quelque chose d'un peu raide et guindé, dont les 
statues archaïques peuvent nous donner une idée. Les 
compositeurs modernes, attaqués par Phérécrate, cher­
chèrent à l'assouplir, à lui donner un peu de la liberté que 
« Dédale» avait donnée à la sculpture - à briser les rythmes, 
à abaisser et à franchir les limites étroites jusque-là tracées 
entre les genres. C'est ainsi que le Nome citharodique, le 
morceau de concours solennel des grandes fêtes religieuses, 
avec ses sept parties traditionnelles, fut transformé en 
un air de musique profane où se mêlaient les rythmes et 
les genres. 

Il en est de même du dithyrambe, dont les origines 
plongent dans le mouvement dionysiaque et où Aristote 
voit la forme primitive de la tragédie (1) : un récitant, 
accompagné par un flûtiste, chantait les malheurs du héros, 
alternant avec le chœur qui dansait en cercle autour de 
l'autel. Le genre prit une forme nouvelle, qui tenait de 
la cantate et de l'opéra. Mélanippide fit dialoguer le 
récitant avec le chœur, remplaçant la correspondance des 
strophes et des antistrophes par une structure rythmique 
plus libre. Timothée introduisit l'harmonie imitative, et 
peignit la tempête dans son Navigateur; mais un jaloux 
déclara qu'il s'en passait de plus terribles dans sa marmite 
quand on y faisait cuire le pot-au-feu. Un autre musicien 

(1) Voir à présent sur ce poinl l'importante étude de M. H. JEANMAIRE, 

dans son livre sur Dionysos, Ilisloire du culte de Bacchus, Paris, 1951, p. 301. 

l 
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s'engagea également dans la voie de l'harmonie imitative, 
c'était Philoxène, qui fut amené comme captif à Athènes 
où il fut acheté par Mélanippide. II avait exactement le 
même âge que Platon, qui le retrouva à la cour de Denys 
à Syracuse. Dans son dithyrambe du Cyclope, on entendait 
Polyphème exhaler ses plaintes tandis que bêlaient ses 
chèvres. On cite d'autre part son dithyrambe des Mysiens 
dont le début était en hypodorien, le milieu en phrygien 
et le final en dorien, ce qui pouvait correspondre à la 
succession des divers mouvements de nos symphonies. 

Enfin, nous trouvons au théâtre, sur la scène tragique, 
des transformations analogues. II ne faut pas oublier, en 
effet, que les tragédies grecques n'étaient pas destinées à 
être lues, mais à être jouées: c'étaient des sortes d'opéra, 
où le texte n'est qu'un livret. Les grands dramaturges 
étaient à la fois poètes, musiciens et maîtres de ballets -
choréauteurs, comme dit Serge Lifar! - et Eschyle dansa 
même dans Les Perses. Naturellement, les sons et les gestes 
s'adaptaient aux mots, et la métrique se bornait à styliser 
le rythme naturel de la langue; d'autre part, l'entrela­
cement des strophes et des antistrophes était adapté aux 
évolutions des choreutes et aux exigences de la danse. 
Bientôt on vit au théâtre un changement analogue· à 
celui que nous avons vu apparaître dans le domaine de 
la sculpture, de Polyclète à Lysippe. La stylisation grandiose 
d'Eschyle fut assouplie par Sophocle selon la tendance 
harmonieuse de son propre génie, et bien souvent trans­
formée par Euripide. Certes, il savait ériger des constructions 
savamment équilibrées; mais les symétries rigoureuses lui 
paraissaient incompatibles, au cours des épisodes, avec 
l'expression vraie des émotions. Le grand tragique, si ouvert 
à toutes les idées, à tous les courants nouveaux, dans tous 
les domaines, paraIt avoir subi l'influence de Timothée, 
qu'il fut le seul, nous dit Plutarque, à encourager au 
moment de ses premiers essais. II n'hésita pas à bouleverser 
les rythmes, accumulant les brèves, contrairement à tous 
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les usages. La succession mélodique cessa d'être calquée 
sur la phrase verbale, mais s'enroula autour d'elle, greffant 
sur certaines syllabes des vocalises et des roulades, lui 
imposant des reprises, comme on le voit dans les plaintes 
de l'esclave d'Oreste, chantant le vieux Nome du chariot, 
aux vers 1381 et suivants : 

"IÀ~ov "IÀwv (,)j.Lm !1-0~ 

... àp!J-&TêWV &pP.Ch'ZLOV !ûÀOC; 

~CJ(P~"'P'Jl ~oi(' x.ü. (1) 

Dans Les yrenouilles, aux vers 1314 et 1348, Aristo­
phane souligne ce trait : écrivant les mots H eilissele, 
heilissousa, il répète six fois la syllabe Hei; et c'est la 
plainte parodique de la brave femme qui, filant la laine 
et tordant son fuseau chargé de lin, s'aperçoit que son 
coq a disparu: « II s'est envolé, envolé vers les cieux; il 
m'a laissé des peines, des peines: que de larmes, de larmes, 
ont pleuré, pleuré mes yeux, malheureuse. » Aristophane 
reproche encore à Euripide la variété des éléments qu'il 
introduit dans sa musique: « Il prend son bien partout: 
dans les chansons des filles, les scolies de Mélétos, les airs 
de flûte des Cariens, les thrènes, les airs de danse. » On 
était surpris de le voir changer si souvent de rythme, et 
Maurice Emmanuel n'hésita pas à rapprocher ses innova­
tions de celles de Debussy. Ne pourrait-on pas dire de l'un 
presque aussi bien que de l'autre, que « s'il varie ses moyens 
et si, le plus souvent, il recourt à la modulation rythmique, 
c'est que le texte verbal ou la série des images sonores 
qui se chassent les unes les autres dans le secret de sa 
rêverie, lui conseillent cette mobilité» (2). « Cela est sans 
forme et né peut s'analyser! quelle impuissance! » Est-ce 
au sujet de Pelléas ou d'une tragédie d'Euripide qu'on 
l'a écrit? II est vrai qu'on en a dit autant de Gounod, à 

(1) On trouveru des remarques suggestives sur des questions similaires 
dans l'article de L, nOUSSEL, Bel Canto et Sophocle (Mélanges Navarre, 
1935, p. 371-374). 

(2) Pelléas, p, 120. 
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qui l'on reprochait, en 1859, à l'occasion des premières 
représentations de Faus!, de rejeter « tout ce qui donne 
l'accent de la mélodie à la phrase musicale)) (Azvedo) ; 
de rompre avec « ce qu'on regardait jusqu'ici 'comme la 
tradition du goût, la satisfaction de l'oreille, l'harmonie )) 
(Félix Clément) (1). Malgré toutes les résistances, la musique 
nouvelle l'emporta, et Timothée put s'écrier: « Je ne chante 
pas les vieux airs, les nouveaux valent bien mieux. Le 
jeune Zeus est roi, jadis c'était Cronos qui régnait. Hors 
d'ici la vieille Muse! )) Il est vrai qu'il fut bientôt à son 
tour un classique démodé, dépassé, que les sages opposaient 
à ses successeurs indignes en disant : « Il savait, lui, ce 
qu'est la vraie musique)) (Antiphane). 

Quelle fut dans cette querelle l'attitude de Platon? 
Certes, il était un novateur, lui aussi, non seulement par 
ses idées, mais par la forme dialoguée qu'il donna à son 
œuvre, et par l'éclat de son style. Il n'ignorait pas que 
la libre recherche est une condition vitale de l'art (2) ; 
néanmoins, il suivit l'exemple donné par les Éphores de 
Sparte et les Argiens, qui ne permirent pas que l'on aug­
mentât le nombre de cordes de la lyre. Il ne voulut pas 
admettre les instruments à cordes nombreuses et à plusieurs 
harmonies; il réprouve les essais de transposition et n'admet, 
dans sa République, ni les aulètes, ni les facteurs d'auloï : 
« Nous n'aurons donc pas besoin, pour les chants et la 
mélodie, de multiplier le nombre de cordes, ni non plus 
d'embrasser la totalité des harmonies? - Non, dit-il, c'est 
évident à mes yeux. - Donc, de harpes triangulaires ou 
non, de tous ces instruments qui ont cordes multiples et 
harmonies multiples, point de fabricants à faire vivre chez 
nous! - Pas chez nous, évidemment. - Mais quoi, les 
fabricants de flûtes et les flûtistes, les admettras-tu dans 
la cité? La flûte n'est-elle pas le plus complet équivalent 

(1) DANDF.WT, Revue musicale, février 1935. 
(2) Voir Politique, 299 d, e. 
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d'un instrument à cordes multiples, et ceux-ci eux-mêmes, 
embrassant la totalité des harmonies, ne sont-ils pas une 
imitation de la flûte? - Pas le moindre doute, dit-il (1). )) 
S'il reprochait aux flûtes primitives ce qu'il y avait de 
conjectural dans la manière d'y émettre les différentes 
notes (2), il ne pouvait approuver non plus celles dont 
la gamme était trop riche et dont la bigarrure le choquait: 
seront-elles d'ailleurs jamais aussi émouvantes que les 
vieux instruments sur lesquels on jouait les airs d'Olympos, 
dont Alcibiade rappelle le pouvoir dans le Banque! ? Pla­
ton se plaint de ces associations de rythmes à des textes 
de caractère opposé; de ces accumulations et de ces juxta­
positions de voix d'hommes, de cris d'animaux, de sons 
d'instruments et de bruits divers, de tous ces éléments 
mêlés, si l'on peut dire, en un cocktail complexe. 

« Les poètes, dit-il encore, isolent arbitrairement de la 
mélodie le rythme et les attitudes, soumettant à la cadence 
du vers des paroles qu'aucune musique n'accompagne, et 
inversement, composent mélodies et rythmes sans y joindre 
de paroles, avec le seul accompagnement du jeu de la 
cithare eL de la flûte; œuvres dans lesquelles, assurément, 
il est tout à fait difficile de comprendre ce que peuvent 
bien signifier un rythme, une harmonie où le langage n'a 
point de place, ni à quel genre d'imitation un peu sérieux 
cela ressemble. Non, il faut reconnaître qu'il n'y a rien de 
plus paysan que d'aimer si fort des successions de sons 
pareils à des cris d'animaux, que l'on émet rapidement 
et sans broncher, aussi bien que de se servir ainsi de la 
flûte et de la cithare, employées séparément, en dehors de 
la danse et du chant : c'est un manque total de goût, 
c'est de la pure virtuosité qu'un tel usage (3). )) 

(1) République, III, 399 c, d, trad. ROBIN, édit. La Pléiade, t. I, p. 953. 
(2) V. Plzilèbe, 56 a; cf. République, VII, 531 a-c; ct E. FRANK, op. dt., 

p. 150 et suiv. 
(3) Lois, II, 669 d, e-670 a. Pour la première partie de la citation, nous 

avons utilisé la traduction ROBIN, Pléiade, t. II, p. 698. 
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Au livre III de la Répn bliqne, indiquant les dangers pré­
sentés par l'imitation, qui devient rapidement une seconde 
nature, il écrivait déjà: « Nous ne donnerons donc pas, 
à ceux dont nous déclarons avoir souci, et qui doivent 
eux-mêmes devenir des hommes de bien, licence d'imiter, 
eux qui sont des hommes, une femme, jeune ou vieille, 
soit en train d'injurier son mari, soit envers les dieux 
impertinente ou bien vantarde, quand elle se flatte d'être 
heureuse, soit dans les temps de malheur ou de deuil, en 
proie aux lamentations; tant s'en faut encore que nous 
devions l'imiter malade, où amoureuse, ou bien en mal 
d'enfant ... - Est-ce tout? repris-je : le forgeron ou tel 
autre ouvrier faisant son métier, les rameurs donnant à 
la trière son élan, et l'homme dont la voix les stimule, 
tout ce qu'il y a encore qui ait rapport à cela, devra-t-on 
l'imiter? - Et comment le devraient, dit-il, ceux à qui 
du moins il ne sera même pas permis d'appliquer leur 
esprit à aucune de ces choses? - Est-ce tout? un cheval 
qui hennit, un taureau qui mugit, le clapotis de la rivière, 
le bruit de la vague qui s'abat, le tonnerre et tout ce qu'il 
y a encore du même genre, l'imiteront-ils? - Mais il leur 
a été interdit, s'écria-t-il, aussi bien de délirer que de copier 
le délire (1). » Et, un peu plus loin, Platon blâme vigou­
reusement celui qui n'hésite pas à imiter « le tonnerre, 
le bruit du vent ainsi que de la grêle, et des essieux et 
des treuils, le son aussi de la trompette, de la flûte, du 
pipeau, comme de tous les instruments, et encore les cris 
du chien, des bestiaux, des oiseaux (2). » 

Tout cela vise notamment l'art de Timothée et de Phi­
loxène, tel que nous l'avons défini. Platon ne voulut pas 
admettre que toutes ces transformations apportaient à la 
musique la liberté que « Dédale» avait donnée à la sculp­
ture. Fidèle au principe de la subordination du rythme 

(1) République, III, 394 e, 395 d, e-396 a, b, trad, ROBIN, P16iade, l. 1, 
p. 948. 

(2) lUpublique, Ill, 397 a; trad. ROBIN, P16iade, t, l, p. 950. 
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et de la mélodie au texte, qui dominait les cantilènes de 
Terpandre et les hymnes de Lasos, il n'admit point qu'il 
pût être légitime d'assouplir les catégories entre lesquelles 
l'usage avait réparti genres et modes. La systématisation 
adoptée par les maltres de sa jeunesse lui parut devoir 
être définitive. « Sous les anciennes lois, dit-il, le peuple 
était l'esclave volontaire des lois », et il cite d'abord 
l'exemple de celles qui se rapportaient à la musique, alors 
divisée en certaines espèces déterminées : les hymnes aux 
dieux; les thrènes ou lamentatio,ns ; les péans; les dithy­
rambes dionysiaques; les nomes citharodiques : « Une 
fois réglées et ordonnées toutes ces choses, d'autres encore, 
il n'était point permis d'abuser d'une de ces espèces d'airs 
pour la transposer en une autre. Le droit souverain à 
connaltre de ces questions et à juger en connaissance de 
cause, ainsi d'autre part qu'à punir les révolutionnaires, 
ce droit n'appartenait pas au siffiet, non plus qu'aux 
hurlements sauvages de la foule; ce n'était pas davan­
tage ses applaudissements qui conféraient une louange; 
mais il avait été décidé que les hommes versés dans 
cette sorte de culture écouteraient, eux, d'un bout à l'autre 
en silence et que, baguette en main, ils établiraient l'ordre 
et donneraient avertissement aux jeunes et à leurs péda­
gogues. Voilà donc selon quelle ordonnance la masse des 
citoyens acceptait alors d'être gouvernée en la matière, 
sans avoir l'audace de recourir au tapage pour rendre ses 
arrêts. )) 

« Par la suite cependant, avec le temps qui marchait, 
apparurent des poètes qui furent les initiateurs des infrac­
tions aux lois de la musique: hommes naturellement doués 
sans doute pour la poésie, mais ignorants de ce que la Muse 
comporte de légitime et d'accrédité, possédés plus qu'il 
n'eût fallu dans leurs transports par la passion du plaisir, 
et qui mélangèrent les « thrènes » aux « hymnes », les 
« péans » aux « dithyrambes », imitant sur la cithare 
l'accompagnement du chant par la flûte, amenant tout 
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à se confondre avec tout; prétendant mensongèrement, 
dans leur involontaire déraison, qu'en musique il n'y a 
même pas place pour une rectitude quelconque et que, 
hormis le plaisir de celui qui y trouve sa jouissance, il 
n'existe pas de moyen correct de décider, quoi que puisse 
vouloir, meilleur ou pire, celui qui décide! Composant donc 
dans cet esprit la musique qu'ils composent, mettant 
dessus des paroles dont l'esprit est le même, ils ont, envers 
la musique, inculqué à la foule l'habitude d'en enfreindre les 
lois, et l'audace de se croire capables de décider. La consé­
quence en a été que le public des théâtres, qui jadis ne 
parlait pas, s'est mis il parler comme s'il s'y entendait, 
pour savoir ce qui en musique est beau ou ne l'est pas, 
et que, dans ce domaine, une « théâtrocratie » dépravée a 
remplacé le pouvoir des meilleurs juges. Que seulement, 
en effet, il se fût créé, rien que dans le domaine de la musique, 
un pouvoir populaire composé d'hommes pourvus d'une 
culture libérale, ce qui est arrivé n'aurait certes pas eu 
du tout le même effet désastreux, mais, en réalité, c'est 
par la musique qu'a débuté chez nous, avec la croyance 
en la sagesse de tout le monde pour juger de toutes choses, 
l'esprit de révolution; et la culture libérale lui a emboîté 
le pas! Aucune crainte, en effet, ne les retenait puisqu'ils 
se croyaient savants, et cette absence de crainte a enfanté 
l'impudence : c'est que, par audace, ne pas redouter 
l'opinion de. qui vaut mieux que nous, voilà précisément 
l'impudence détestable, celle qui est l'effet même d'une 
liberté dont les audaces ont été poussées à l'excès (1) ! » 

La conclusion que tire Platon de ces considérations, 
c'est rinstitution d'une rigoureuse censure, et l'importance 
accordée à l'institution des choeurs comme à l'enseigne­
ment de la danse (2). 

(1) Lois, III, 700 b, e; 701 a, b; trad. ROBIN, Pléiade, t. II, p. 740~742. 
Cf. M. VANHOUTTE, La philosophie politique de Platon dans les Lois, Louvain, 
1953, p. 99 et suiv. 

(2) Lois, VII, 802, 812, 814, et passim. 
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L'attitude sévère de Platon à l'égard des innovations 
de la musique contemporaine s'explique essentiellement 
par l'action directe sur l'âme qu'il reconnaît à la musique; 
par son hostilité à l'égard des préférences du vulgaire 
incompétent et d'une technique trop complexe et trop méca­
nique; par sa méfiance de ce goût désordonné des plaisirs 
nouveaux qui partout, sauf en Égypte, en Crète et à Sparte, 
amène chaque jour des modifications, dans la danse et 
dans toute la musique: « changements qui sont, non point 
l'oeuvre des lois, mais l'effet de je ne sais quels plaisirs 
déréglés, lesquels sont bien loin de s'attacher au même 
objet et sous le même rapport, ainsi que tu l'expliques 
dans le cas de l'Égypte, mais qui, bien plutôt, n'ont jamais 
le même objet» (1) ; par sa crainte du changement et des 
troubles qu'il peut provoquer (2) ; par sa hantise de la 
décadence qui, en fait, devait survenir après Philoxène. 

Mais cette querelle, nous la connaissons bien! C'est 
l'éternelle querelle du parterre et des doctes, aussi perma­
nente que celle des Anciens et des Modernes : 

L'Académie en corps a beau le censurer, 
Le public révolté s'obstine à l'admirer. 

« Je voudrais bien savoir, dit Dorante dans la Critique 
de l'école des femmes (scène VII), si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. Veut­
on que tout un public s'abuse sur ces sortes de choses et que 
chacun ne soit pas juge du plaisir qu'il y prend? », à quoi 
Rousseau répond, dans sa LeUre sur les spectacles d'un point 
de vue platonicien (3) : « Les auteurs donnent aux peuples, 

(1) Lois, II, 659 a, 660 b, c. 
(2) Cf. Platon el l'arl de son temps, 2e éd" p, 12 et n, 3, où nous avons 

indiqué un rapprochement, qui s'impose ici, entre ces idées et la défiance 
qu'ont, à l'égard de tout changement de régime, les grands médecins hippo~ 
cratiques, Cf, Lois, VII, 797 d, e, 

(3) L'aspect platonicien de la pensée de Rousseau se marque avec une 
netteté particulière dans cette note de la Nouvelle Héloïse: « Le spectacle 
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pour leur plaire, des spectacles qui favorisent leurs pen­
chants, au lieu qu'il en faudrait qui les modérassent )), et 
l'on sait comment il conclut sa tirade vengeresse par le 
mot célèbre: « Mais il fallait faire rire le parterre! )) 

Un exemple analogue, mais inverse, d'une querelle tout 
à fait similaire nous est offert par le chansonnier de M aure­
pas (1737), où nous relevons la pièce suivante sur la musique 
de Rameau: 

Contre la moderne musique, 
Voici ce que dil la critique: 
Si le difficile es! le Beau, 
C'es! un grand homme que Rameau, 
Mais si le Beau, pal' aventure 
N'é!ail que la simple nature 
Don! l'art doit être le tableau, 
C'es! un sa! homme que Rameau. 

Il ne manque pas de nombreux autres exemples, que 
l'on pourrait citer ici, dans l'histoire de la musique. Le 
débat s'élargit encore aujourd'hui par la querelle du 
cinéma et par le problème des émissions de T.S.F. Faut-il 
satisfaire le goût du public ou faut-il le former? Faut-il 
ou ne faut-il pas donner le pas à ceux qui ont le goût 
difficile sur ceux qui ont le goût facile? Mais surtout, en 
voulant donner au public moins, peut-être, ce qui lui plaît 
que ce qu'on pense qui lui plaît, ne risque-t-on pas de se 
tromper et de le pousser dans une direction dont il se 
détournerait volontiers si on l'initiait à d'autres productions? 
Ce n'est pas le lieu ici d'ouvrir ce débat, mais qu'il se pose 
nécessairement suffit à montrer que Platon est toujours 
actuel. 

de passions violentes de toutes espèces est un des plus dangereux qu'on 
puisse offrir aux enfants. Ces passions ont toujours dans leur excès quelque 
chose de puéril qui les amuse, qui les séduit, et leur fait aimer ce qu'ils devraient 
craindre. Voilà pourquoi nous aimons tous le thMtre, et plusieurs d'entre 
nous, le roman l) (VI, 11; éd. Musset-Pathay, t. IX) p. 522-523). 

1 

l 

XIII 

PLATON ET LES MUSÉES (1) 

Sous ce titre peut-être paradoxal, nous voudrions sim­
plement réunir, pour les offrir à notre collègue et ami, 
Ét. Souriau, quelques textes platoniciens sur lesquels nous 
avons déjà eu l'occasion d'attirer l'attention (2). 

Platon parle sévèrement, dans la République, des ama­
teurs d'expositions qui courent voir les œuvres d'art qu'on 
y rassemble, sans être capables de s'élever jusqu'au Beau 
par delà les apparences sensibles (3). Mais il connaît l'action 
formatrice et harmonisante des belles œuvres; il lui 
reconnaît une portée éducative; il sait combien elle peut 
aider à réaliser un de ses désirs les plus vifs: donner aux 
enfants, par une lente et inconsciente imprégnation, le goût 
de ce que la raison veut qu'ils aiment, et dont, trop souvent, 
le public des adultes s'écarte (4). Sans doute il s'attache à 
réduire (et d'une façon d'ailleurs excessive) le luxe des 
monuments funéraires (5). Mais il entend faciliter la contem­
plation des chefs-d'œuvre qui relèvent de l'inspiration des 
Muses, et dans la cité des Lois, il prévoit, près des temples, 
des installations pourvues d'un personnel prévenant, pour 

(1) 1\1 élanges d'esthétique et de science de l'arl offeris à Êtienne Souriau, 
p. 249-250. 

(2) Platon et l'art de son temps (Arts plastiques), Ze éd., Paris, 1952. 
(3) V, 476 b. 
(4) Rép., III, 401 ; VI, 500 c; VIII, 558 b; X, 606 b et 607. Sur l'éduca­

tion de la sensibilité chez Platon, v. P. BOYANCÉ, Le calte des muses chez les 
philosophes grecs, Paris, 1937, p. 167 et suiv. 

(5) XII, 958 8-959 a. 

P,-M. SCIlUHL 8 
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recevoir les touristes qui font un pèlerinage artistique (1). 
Il se rappelait qu'il avait visité lui-même les temples de la 
vallée du Nil et qu'il en avait consulté les catalogues - ces 
catalogues qui imposaient, dit-il, une norme restrictive à 
l'imagination des artistes égyptiens (2), information que 
confirme, dans une certaine mesure au moins, l'étude des 
bas-reliefs néo-memphites (3). 

Ce sont donc bien des Musées qu'il prévoit, au sens 
propre et étymologique, et presque au sens moderne du 
mot. Mais ce qui est piquant, c'est que Platon connait 
même la notion de conserDation : « Suppose un peintre se 
mettant un jour dans l'idée de peindre une figure la plus 
belle possible, et de faire d'autre part que son oeuvre, au 
lieu de se gâter, devienne, avec la constante avance du 
temps, plus belle encore, ne conçois-tu pas que ne survivra 
pas longtemps le fruit de sa peine, à moins que le mortel 
qu'il est ne laisse derrière lui un successeur qui soit capable 
dans l'avenir de faire que la figure, restaurée par ses soins 
dans le cas où le temps l'aurait endommagée, corrigée dans 
le cas où une défaillance de métier chez l'auteur y aurait 
laissé quelque chose à désirer, gagne ainsi à avoir été mise 
en bon état (4) ? » C'est tout le délicat problème de la res­
tauration des oeuvres d'art qui se trouve ainsi posé J. .. 

(1) XII, 953 a, b. 
(2) Lois, II, 656 d~657 a. 
(3) Platon et l'art, p. 19, n. 2 et 3. Cf. SAINTE FARE GARNOT L'Égypte 

(Histoire de l'art), t. l, p. 9. ' 
(4) Lois, VI, 769 b, c; trad. L. ROBIN, éd. de la Pléiade, t. II, p. 837. 

XIV 

ARCHITECTURE ET PROPORTIONS 

I. - Eupalinos et Théodore 
ou architecture et mathématiques à Delphes (1) 

(A PROPOS DU TRÉSOR DE CYRÈNE) 

On s'est souvent demaudé quelle était la part de l'empi­
risme et celle du calcul dans l'harmonie des édifices de la 
Grèce classique. M. Jean Bousquet, ancien élève de l'Bcole 
française d'Athènes, apporte une suggestive contribution 
à l'étude de ce problème dans la thèse qu'il a soutenue en 
Sorbonne le 19 mai 1951 (2). Elle porte sur la chapelle, 
ou « trésor », que les habitants de Cyrène ont élevée à 
Delphes en l'honneur d'Apollon entre 360 et 330 av. J.-C., 
et dont il a fait une remarquable restitution. Après avoir 
relevé avec une extrême précision les mesures des divers 
éléments de ce petit temple, l'auteur a eu la surprise de 
constater, en examinant les rapports qui existent entre 
elles, que ces relations ont très souvent pour base - non 
pas le nombre d'or, qui n'apparaît jamais ici - mais des 
irrationnelles, telles que \1'2, \1'3, yI6, ou des valeurs 
approchées de 7t ou de \l';:;. Si ces rapports ont été voulus 
(et il est permis d'hésiter devant un hasard qui serait 
géomètre à ce point), le problème se pose de savoir comment 

(1) Revue philosophique, juillet 1952, p. 453-454. 
. (2) Jean BOUSQUET, Le trésor de Cyrène, 1 vol. in-4° de 133 p. et 1 vol. 
ln-fol. de planches, relevés et photographies, Paris, Ed. de Boccard, 1952. 

--Tl 
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l'architecte pouvait les calculer. La question est d'autant 
plus digne d'attention que, chronologiquement, cet archi­
tecte cyrénaïque a pu être l'élève de Théodore de Cyrène, 
le célèbre mathématicien dont Platon évoque dans le Théé­
tète l'étude des irrationnelles, après avoir fait allusion au 
grand nombre de disciples qui l'entouraient. Allant plus 
loin, M. Bousquet déchiffre dans son monument des allu­
sions aux grands problèmes que se posaient alors les géo­
mètres : quadrature du cercle, duplication du c~be, tri­
section de l'angle. Dans cet édifice que ne décorait presque 
aucune sculpture, et dont toute la beauté reposait sur 
l'harmonie géométrique, il voit une sorte de résumé des 
découvertes mathématiques de l'école de Cyrène, offert au 
dieu de Delphes, dont on sait que les Pythagoriciens assi­
milaient l'oracle à cette Tétractys qu'ils identifiaient à 
« l'Harmonie où sont les Sirènes» (1). Songeant à des pages 
classiques du Philèbe, à l'anecdote bien connue, relative à 
j'autel de Délos, on est heureux de voir paraltre une publi­
cation qui fait surgir de l'étude même des pierres les pro­
blèmes que des textes trop rares posent aux historiens des 
mathématiques. 

II. - Architecture et mathématiques 
au théatre d'Épidaure (2) 

Après avoir tiré de telles conclusions de l'étude du 
trésor de Cyrène, M. J. Bousquet a entrepris d'examiner (3) 
le « merveilleux éventail incurvé» que représente la cavea 
du théâtre d'Épidaure, partagée en deux parties par un 
diazoma que soulignent le changement de pente des gradins 
et le dédoublement des escaliers dans la partie supérieure, 

(1) Cf. notre Formation de la pensée grecque, p. 260 et 263; Fabulation 
platonicienne, p. 83, n. 4; et cf. P. BOYANCÉ, Note Sur la Tétractys (L'Anti­
quité classique, Bruxelles, 1951, XX, 2, p. 421-425; et notre compte rendu 
de cette étude, Revue philosophique, 1952, p. 470-471). 

(2) Revue philosophique, juillet 1953, p. 489-490. 
(3) Harmonie au théâtre d'Épidaure, Revue archéologique, 1953, l, p. 41-49. 
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et il a noté qu'il y a vingt et un gradins au-dessus du 
diazoma et trente-quatre au-dessous, soit un total de cin­
quante-cinq. Si l'on calcule le rapport qui existe entre ces 
nombres, on s'aperçoit que le nombre total des gradins, 
cinquante-cinq, est partagé en moyenne et extrême raison. 
Cette proportion est l'&vO:Àoy[oc par excellence, l'expression 
de la « médiété » géométrique familière au Platon du 
Timée, contemporain du théâtre d'Épidaure. M. Bousquet 
ne considère pas comme impossible que l'architecte 
Polyclète le Jeune soit parvenu par excès et défaut à 
l'approximation 

34 55 
21> 'P > 34 

34 
(on a, en effet: 21 = 1,619... 'P = 1,618 ... 

55 
34 = 1,617 ... ) 

D'autre part, M. P.-H. Michel lui a fait remarquer qu'il 
suffit de disposer ces nombres en un triangle de points à la 
manière pythagoricienne: on s'aperçoit aussitôt que 55 cons­
titue la grande Tétractys des dix premiers nombres; 21 est 
aussi un nombre triangulaire, somme des six premiers 
nombres, et 34 en est le « gnomon)) trapézoïdal. - Les 
deux parties de la cauea sont ainsi unies par ce que Platon 
appelle dans le Timée (31 b-c) {( le plus beau des liens» (1). 

(1) Cf. ci-dessus, VIII, p. 81. 
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REMARQUES SUR LA TECHNIQUE 
DE LA RÉPÉTITION 

DANS LE ({ PHÉDON» (1) 

On sait que la technique de la prose fut inventée par les 
grands sophistes et leurs élèves: le premier virtuose en fut 
Gorgias, qui, écrit H. Gomperz, « se montre dominé, dans 
ses discours, par la conscience qu'en la prose d'art il avait 
la maîtrise d'un noble instrument; et son effort tendait 
à tirer de cet instrument tous les effets dont il était 
capable ... » (2). Dès lors, on étudia et l'on définit tous les 
éléments de la technique verbale (3) : antithèses, symétries, 
correspondances, ressemblances, ou, comme on disait, 
« parisoses » et « paromoioses » (4). Balancements et répé­
titions y jouaient un rôle essentiel; Platon, qui a si presti­
gieusement pastiché, en maint passage de ses œuvres, ce 
style recherché, l'a bien montré; par exemple, quand il met 

(1) Revue des études grecques, t. XLI, nO 286, juillet 1948, p. 373-380. 
(2) Sophistik und Rhelorik. Das Bildungsideal des El' AErEIN in seinem 

YerhiiUnis ZUT' Philosophie des V. Jahrhundel'ls, Leipzig, Berlin, 1912, p. 46. 
Cf. E. NORDEN, Die anlike Kunstpl'osa, 1909, p. 30 Bq.; ainsi que notre For­
malion de la pensée grecque, p. 342, n. 6 ; et Platon et ['arl de 80n lemps, Appen­
dice IV, p. 78-79. V. aussi VV. VOLLGRAI"F', L'oraison funèbre de Gorgias, 
Leyde, 1\)52. 

(3) La notion de figure sera l'objet d'une autre étude. 
(4) Aristote devait définir la parisose par la correspondance de sons ou 

de membres de phrases semblables, la paromoiose par la similitude des clau­
suIes: nap0jJ.o(wcnç fi' Mv 6jJ.mo: -rd; 8Gxœro: 8XTI sxchspov ,"0 )((0)"OV ; il donne 
comme exemple : EV nÀdc}"'t"(y.~ç fiè rppOVT[G~ Y.:cd EV t)'o:xtGTIX~Ç èÀn[cn 
(Rhétorique, III, 9, 1410 a). 
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dans la bouche de Polos cet éloge de l'art et des techniques: 
« Chéréphon, il existe parmi les hommes beauc~up ~'~rts, 
découverts par l'expérience des experts; car 1 expenence 
fait que notre vie progresse selon l'art, l'inexpérience, selon 

le hasard (1). » . 
. Dans un passage de la République, Platon prend POSI­
tion par rapport à ces artifices d'une manière bien digne 
d'attirer notre attention. Une phrase lui est montée aux 
lèvres, spontanément, nOUS dit-il, dont les termes s'équi­
librent conformément aux règles données par les raffinés: 
« On n'a jamais vu se produire ce que nous venons de 
dire (2). » Et il poursuit en opposant, à l'équilibr~ v~rbal 
de ces propositions si soigneusement balancées, l'eqUlhbre 
intérieur de l'homme vertueux; mais il le fait en phrases 
elles-mêmes parfaitement symétriques, où les mots et les 
sons se répondent : « Ce qu'on a entendu, ce sont des 
phrases attentivement équilibrées, et non pas assemblé~s 
spontanément, comme celle que je viens d'e~ploye: ; mms 
ce qu'on n'a jamais vu, c'est un homme aUSSI parfaItement 
équilibré et semblable que possible par rapport à la 

vertu (3). » 
De même, lorsque Socrate, soulignant dans le Phédon 

la relativité de la notion de grandeur, montre, à l'aide de 
formules balancées, que Simmias, plus grand que lui, 
Socrate, est plus petit que Phédon (102 c, dl, il ne manque 
pas de souligner d'un mot, avec un sourire, ces effets de 
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style . 0" " ..... f' {If 6 ' • U1'Wç ocpa 0 .4.oLtLfLLaÇ e:TC(ÙVUfJ.~C(V !;;XEL O"fLLXP ç 1'Z X.OCL 

{J-tyœç d'Jeu, Èv fLÉacp wv &p.cpot'éÇlwv, 't'oU f.LË:v 1'0 fLEyé8EL tnrepé­
XEW 't'~v cr/-L~xp6t'1)1'1Z ûnéxùlv, 't'cp Og 't'o (.Liye:8oç 'T~ç 0'f1.Lxp6't'1)'t'oç 

, , , K \ ,/ '" ' "E ' , " 1tOCpexwv um::pEXOV. OCL cq1.IX fLE:Lüt<X(Jaç" OLXOC, ZCP'!), XOCL ~uyypa-

qnxwç èpe'!:v . &J,À' où..., ~Xe:L yé 7tOU tilt; !\éyw, (1) 
Mais si nous relisons maintenant l'ensemble du dialogue, 

nous verrons que le recours à de tels effets est loin d'être 
exceptionnel; il s'en faut de beaucoup, en particulier, que 
Platon néglige ces répétitions intriquées, qui, souvent, 
marquent l'introduction d'un nouveau thème, et dont on 
peut dire ce qu'écrit M. V. Goldschmi.dt au sujet des asso­
ciations verbales qu'il relève dans le Craiyle : c'est « un 
des premiers degrés de ce vaste ensemble qu'est la méthode 
dialectique» (2). En voici quelques exemples : 

1. - P. 63 a-co - Simmias approuve l'objection de 
Cébès; il trouve, lui aussi, que Socrate abandonne bien 
facilement ses disciples et ces bons maîtres que sont - il 
le reconnaît - les dieux (xcd &pxov1'aç &yocOoo<;, WC; aÙ't'oç 
6fLoÀoyzïç, 8eoüç). Réponse de Socrate : « Si je ne croyais 
devoir arriver d'abord auprès d'autres dieux bons et sages 
(El tJ.Ë:v fL~ ~fJ."I)v ~~e:LV npw'Cov [LÈ:\I 7tocpà 8eoue; &ÀÀouç O"ocpouç 
Te xcd &yo:8ouç), puis aussi d'hommes qui sont morts, et 
meilleurs que ceux d'ici, j'aurais tort de ne pas me fâcher 
contre la mort. » Cet espoir-là, poursuit-il (et le thème de 
l'espoir reparaîtra bien souvent : quatre lignes plus bas 
d'abord, puis en 64 a, 67 b-c, 68 a, etc.), « je ne mettrais 
pas d'acharnement à le défendre (oÙ" t.v "avu 3ewxupe­
cr",LfL'lv) ; mais que je doive arriver auprès de dieux qui sont 
des maîtres tout il fait bons (o'n [LtVTO!' 'ITC<pO: 8eoûc; 3eO'-

7C6T<XÇ mxvu &y<xSoûç ~çew), sachez-le bien, c'est là une 
chose, s'il en est, que je m'acharnerais à défendre (3"crxu­
p~a<x[(J.'l)v &v xcd "t'auTo) )). 

II. - P. 64 C. - La mort est définie comme séparation 

(1) Cf. NORDEN, l. c. 
(2) Essai sur le Cratyle, Conlribution à l'histoil'e de la pensée de Platon, 

1940, p. 63, n. 1. 
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l'âme et du corps: répétition des expressions xwptç et 
(~Ap'" fL~ t.lo.Ào ~e ~ ~~v ~~ç <\Jux1iç &no ~oi:i cr"'fL",~oÇ 

&.7CfXMfXy~v ; XfXt dvC(~ "t'otho "t'o "t'~SvcXvoc~, xwptç !-LÈv &:.nà 't'~ç 
~UX~ç &nfXÀÀocyÈV Cr:ù't'à xo:.{]' ocû't'à 't'à O'w!-LCr: yeyovévocL, xwplç SÈ 't'~v 
o/ux.~v &nà 't'ou O'6>[.LCr:'t'oc; &rc<XMocydcr<xv <xù't'~v xCr:S' ocû't'~v dvocL ; 

De même Cr:ù'r~v x«st «ÙT~V répond à «ùTà xrt.6' o:,ôTà.) 

III. - P. 66 b-d. - Cause d' « ascholie », le corps nous 
empêche même de profiter de nos loisirs : Mupt",ç fLl:v yàp 

, 1 \ ~ \' 1 , .." 1 

~(J.r;v aaxoÀ(<xç 7to';pexeL 1"0 ac.ù!1-oc". X«~ ex TOU't'OU ocaXOAW .. "Y 
1 l '" \ 1 ~ Tl "",1 1 &.yO(J.E:V qnÀoO'o~w;C; rcepL oLOC 1COCV't'OC TOCU't'OC. U 0 E:axa.:rov 7tIXVTCùV 

{hL, è&v TLÇ ~!1-r;v xocl axoÀ~ yéV1JTCU X.T.À. 
IV. - P. 66 d-67 C. - La répétitiqn des termes se 

rattachant à la notion de "ciOocp",ç souligne le thème de 
la connaissance pure, annoncé dès 65 e (xo.eC(p,"~",~,,) : et 
[.LtÀÀO[.Ltv nOTE: xo:ücxp(;)ç TL âaea8aL ... " Et yàp [L~ ot6v TE: (-Le:T&: 

't'OU O'6:J[.Loc't'oç !-L1J3Èv XIXOO:pWÇ yVWVIXL... KIXl o{hw l-û"Y xaBIXpot 

ocn!XÀÀœr"t'6!J.e:VOL T~e; 't'oG a6J!J.IXTOe; &:.cppoaov"fJç. Le développe­
ment culmine dans l'expression traditionnelle : fL~ ""8,,,p'i' 
yàp xaB<xpou zcpcX1CTeaSC%t !J.~ où Oe:!1-tTàv oh· Il se poursuit en 

67 e, après une nouvelle répétition ()œxaOapfLtv'lv), par une 
nouvelle définition de la "ciOapacç (v. § V). 

V. - P. 67 c-d. - Comme tout à l'heure la mort, la 
"ci8"'pcreç est définie à présent comme séparation et déta­
chement. Cette définition est marquée par de nouvelles 
répétitions des termes XWP'.(JfL6ç et Àü",ç (répétitions déjà 
annoncées par celle de xwptç en 64 c) : KaO"'pcreç 3. 
dVfXL apa où "t'o'i.ÎTo çU(.LoatvE~, 3nEp r.d.ÀaL ~v 't'~ À6y'P ÀÉ:ye"t'fXL, 

't'c x,c.ùp~~e~v 6't't !J.&.:À~O''t'fX &rco TOG a6J[.LaToç 't'~v ~uX~v ••• ; Oùxoüv 
1 , IY .." 1 \ .. ,l, ~ ,\ 

TOÜTO ye: SIXVfX't'Oe; OVO[.LC%l,e:TfXL, Aumç XfXL XCùp~a!J.oe; 'j'Ux'"fJe; IXno 
<:::Ol ' 1 JI. 8 - , , O'6>!J.fXTOÇ ; •..• AOê~V OE; ye: CtU't'"fJV, wC;; CjJIX{Le:V, npo U!1-0UV't'IXL IXEt 

(.1.&À10''t'fX XlXt !-LOVOL ot CjJtÀoO'o'cpOÜV'Te:ç opO&ç, XlXl 1"0 (.1.êM:T1)!1-a fX\}'t'O 

6 
1 \ \ ,1. ~ , \ 1 

"t'ouT6 &O''t'L 't'wv qnÀoO' cpwv, Àume; XOCL x,iùpLap .. oç 'j'uX"fJe; œrco O'Cù(.LCtTOÇ. 

Puis est reprise l'idée de cette méditation de la mort qui 
est l'exercice des vrais philosophes: ol bp8&ç 'fnÀo(Jorpoi3v~eç 
&7toB'rnaxELv (.LEÀê't'WO'tV. Le mot !1-zÀÉ:r'l~tlXj introduit deux lignes 
plus haut, reparaîtra en 80 e-81 a avec le thème de la pureté, 

l 
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déjà repris en 69 b-c : on voit jusqu'où va l'art des prépa­
ratIons. 

VI. - P. 68 b-c. - Celui qui craint de mourir n'est 
pas qnÀ6croqJoç, mais cp~ÀoO'(:0!LœToç, peut-être aussi qnÀo­
XP~fLœroç et 'P'À6T'fLOÇ : la répétition se ramène ici à une 
association verbale. 

VII. - Les pages 70 c et suivantes exposent l'argument 
des contraires. Le premier paragraphe répète plusieurs fois, 
en quelques lignes les formules qui énoncent le thème de 
la palingénésie: rrC<Àc<,6ç fL~V oov ~O"T' T'Ç À6yoç oÙ fLEfLv~fLE8c<, 
wç ûcrhl Èv0évoe &.qnx6[1.evry;~ Èxsi, xcd nctÀLv y8 OEUpO &qnxvouv't'IXL xcd 
Y'yvov ' ~ 8' K" -8'" " 1 1 't'aL EX TCùV 'rE VECùt'(ùV. rx~ eL TOU OU't'wç EXEL, 7r.rJ.ÀLV yLyV8Œ-

6CXL Èx -rwv &no8avovl'wv 1'00':; ~&V't'(Xç, &ÀÀo 'TL ~ dEV &'11 cd lj;uxcd 
>~[1.&v Èxû ; Où "(eXp &'11 nov naÀLv È:ytYVOVl'O /-L~ oÛ(J'aL, xcd 't'oü't'o 

~x.œv6v 't'ex!J-~pLoV 't"OU 't"IXU't" dVOCL, d 't'if) 6V't'L tplXvepàv ytyvovro 
OTL oùû.xj.L66ev c(:ÀÀoOe:v ytYVOVTc'(L ai ~WV't'EÇ ~ Èx 't'N'II "t'e:8VZ63't'CÙV. 

La notion reparaît, postulée en 72 a (TOO'1"OU ûè oV't'oç, Lxœvov 
nou èÛÔXEL 't'exf.L~pwv dvcxL o'n &vlXyxarov 't'àç T6)V 't"E8ve6YTCùV tVuXàç: 
dved nov, 80::;\1 û~ 1t&À~v y(yv80'8a~ - notons également la 
répétition de TEXfL~P'o,,), confirmée en 72 d (xcd tx TWV TE8ve0-
TWV TOUÇ ~WVTC<Ç y'yvE0"8c<') : Platon procède comme par 
martèlement. 

VIII. - La p. 70 d-71 a, où il est procédé à une géné­
ralisation inductive, nous offre de même une triple répéti­
tion de l'énoncé général de l'argument des contraires: Oùx 
~")."). 8 0" ~ /; , ", "'8 

1\1\0 8'11 '1) 8X 'T(ùV VCX;V'T~(ù\i 't'a 8VCX;V't'~CX; ••• ~YJ0CX;~O EV ~ÀÀ08EV a,0'T6 

y(yvEcr8C(~ ~ È:x 'ToU whéf) Èvavl'Lou •.. Èç Èvcx;v'TLwv 1'èt: ÈvC(v't'(o.; 7tp&y~a't'cx;. 
IX. - On peut, de même, étudier, p. 71 et suiv., une 

série de répétitions de termes couplés par syzygies, pour 
emprunter un mot que Platon emploie ici-même à propos 
des contraires : fLETc<~tl (71 a, b et c); t~ ill~Àwv Etç 
IÎ.ÀÀYjÀC< (71 b, c) ; T60ç yev"O"Eeç (71 c, dl. La notion d'&vTot-
7t6ao",ç est successivement reprise p. 71 c 72 a 72 b . , , , 
l'accord obtenu est souligné par une triple répétition 
(o~oÀoyû'Ta~, 72 a; Èx 'T&V w~oÀoy1j[.lsv(Ùv, ibid.; 003' &3[­

xwç c::,fLoÀoy~XC<fLEV, ibid.). P. 72 e-73 b, c'est la répétition 

Î 

1 

1 

1 
1 
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du couple fLclOYjO",ç-&v&fLvYjo"'Ç, qui marque l'introduction de 
la notion de réminiscence. 

X. - P. 74 d, 75. - Nous en arrivons au passage où 
Platon souligne l'incomplétude des êtres sensibles par rap­
port à l'être idéal, dont la conscience même de cette défi­
cience postule la connaissance antérieure; cette imperfec­
tion se double d'une aspiration qui soulève tous les êtres. 
Dans cette admirable page (1), de nouvelles répétitions sou­
lignent les deux traits essentiels dégagés par Platon : 
l'imperfection et le désir qui l'accompagne. Notons ainsi, 
p. 74 d : tvad; p. 74 e : tV3EEO"T"PWÇ, repris par 75 a; 
p. 75 b : &V3E~cr't'Epa. De même opsyE't'aL, introduit en 65 C, 

est répété deux fois: p. 75 a et 75 b (cf. ibid., "poOufLdTC<', 
et ~OtlÀETC<' en 74 d). 

XI. - Notons aussi comment la page 77 souligne, par 
l'emploi répété de la terminologie logique, l'aspect démons­
tratif du raisonnement: les formes diverses de &"OUaE"'TC<' 
reparaissent 6 fois en une page, par opposition à l'allusion 
qui suit à la simple persuasion (77 c-78 a : &vc<"d8m, 
fLETC<7td8EW; et 4 formes de b;~aEev en 6 lignes). 

XII. - Nous avons gardé pour la fin ce qu'on peut 
appeler les litanies de l'idée. M. Schaerer a montré à 
l'aide d'un excellent schéma, comment chaque étape dans 
la progression procède d'un nouveau recours au monde 
idéal (2). Ce sont les répétitions incluses dans les formules 
célèbres qui en soulignent les caractères : ~OVOEL3èc; av œo-rà 

(1) Il ne semble pas qu'on en ait rapproché un texte célèbre de la 3e Médi~ 
talion dont la résonance est exactement la même; qu'on nous permette 
d'en ;appeler quelques lignes: « Lorsque je fais réflexion sur moi, non seule~ 
ment je connais que je suis une chose imparfaite, incomplè~e et dépendante 
d'autrui, qui lend el aspire sanS cesse à quelque chose de meIHeur et. de plus 
grand que je ne suis, mais je connais aussi en même temps que c~~Ul ~uquel 
je dépends possède en soi toutes ces grandes choses auxquelles J asp~re, et 
dont je trouve en moi les idées ... n, etc. Et de même un peu plus haut: 
tt ••• comment serait-il possible que je pusse connaître que je doute et que 
je désire, c'est-à~dire qu'il me manque quelque ~hose et que j.e ne suis pas 
tout parfait, si je n'avais en moi aucune i~ée d'un etre plus parfatt que le mIen, 
par la comparaison duquel je connattrals les défauis de ma nature? ». 

(2) R. SCHAERER, La composition du Phédon, R.E.G., 1940, p. 45. 
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xaS' cw"t'o, wcro::u"t'wç XCCTIl -ro::Ù't'rX eXE~ xcd où3éïroTE où3O::!-LYl où3rx­
I"(OÇ &ÀÀo,(ù(nv 00301"'''" ÈvMX""'" (78 d). Cf. 66 a : ",)-rn ",,8' 
O';u"t'~v dÀ~Xp~IJEr 't"fi Ûtrxvo[q XPWfLEVOÇ C<Ù-rb xocO' aUTO dÀLXp~V~C; 

ZX.CW'""t'OIJ È1t~XEtpOr 81)p:::ue:w -rwv OV'!"WV x.-r.À. 

* * * 
L'étude formelle, à elle seule, est déjà instructive; on 

pourrait continuer longuement ces relevés, qui mériteraient 
de provoquer autant d'analyses. On serait ainsi amené à 
distinguer les répétitions qui sont de l'ordre des associa­
tions verbales (VI, XII) ; les répétitions simples (III, IV, 
V) (1); enfin les répétitions tressées et intriquées, par 
syzygies de termes couplés (l, II, VII). Les exemples en 
sont trop fréquents pour n'être pas l'effet de procédés 
voulus, nuancés et adaptés à chaque situation; l'introduc­
tion martelée des développements nouveaux se complétant 
par le recours aux répétitions alternées, qui peuvent s'ana­
lyser comme la reprise et le dialogue de thèmes A et B 
dans une symphonie. 

Une telle étude g'agnerait évidemment à être étendue à 
l'ensemble des dialogues, où l'on trouverait bien des textes 
non moins dignes d'être examinés attentivement du même 
point de vue. 

C'est ainsi qu'au livre VI de la République (p. 503 et 
suiv.), l'introduction d'une notion essentielle, celle de la 
science du Bien, est marquée par une série de répétitions 
savamment entrelacées : le mot 1"",8~O"E,Ç, lancé en 503 d, 
repris en 503 e ("d Èv 1"",8~1""'0"' ITOnO'Ç YUl"v&~m 3d) 
est aussitôt souligné par le couple -rI< I"/;Y'O"TC< W,,8~I"C<T'" 

(1) Dans sa petite thèse sur Une formule platonicienne de récurrence, (; Àéyw 
et son groupe, Paris, 1929, le R. P. E. DES PLACES attirait l'attention, p. 3, 
sur « le retour, à un intervalle plus ou moins long, soit de développements 
qui se retrouvent presque identiques d'un dialogue à un autre, soit de locutions 
ou de courtes phrases ». ~ De tels retours, poursuivaiHI, tiennent chez Platon 
à deux causes particulières: l'intention de garder à la conversation sa négli~ 
gence d'allures, et surtout le souci pédagogique de revenir SUl' les idées pour 
en accroître la force. JJ 
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, (504 al Une telle science ne 
(503 e), 1"O(0~1"'y.~O( I"°Y'<1'\"O( . parfaite c' est-à -dire 

défi . que par une mesure , 
Peut être mIe '(dont le rapproche-

1 t E't'pt(ùÇ et [LE:'!pov 
précise :, es ermes.1" de mots) sont répétés quatre fois 
ment meme. est un J~u b-c elles-mêmes encadrées entre 
en quatre lIgnes (50~, ·tôt suivi de &"p'-
, , (504 bl et &"p'ôw-."-'oc, ausSI -
o(Xp,tSo,,,,ç : II otons un rappel de ~ou 

(504 ) . dans l'mterva e, n , 
ôel"ç e , d' s en 504 e (8 I""TOC , 8' r (504 ), reprl 
i1-EY'O"""ou... 1"" '11""1'0" éfi' ès tant de prépara-

'8 ) et enfin d Ill!, apr 
I"ty'<1'\"OV 1"'" "1)1"" ., ns pendant plus de deux . . ont laisses en suspe , 
bons) qUI noUS _ , 8 ~ lose< !lt~ncr'TOV [Lo::O"IJ[LO::. 

505 . ~ 'TOU aY(J· ou" r , 
pages, en a '. t r cette formule et se centre, 
Le développement plV~ e 0~u , son tour souligné par de 
dès lors, sur le terme ayIA ov, a 

multiples répétitions. . qu'à provoquer des 
C tt . de esquisse ne VIse 

e e rapl fondies Du moins, les exemples que 
recherches plus appro t"1 ut-être à montrer que 

. t d ·ter sufi1sen -1 s pe 
l'on vien e Cl " d s rocédés définis par les 
l'attitude de Platon a 1 égard et Pégative (1) : il ne s'est 

• • J s été puremen il 
rhétOrICIens n a pa d' d'aile' il les a, dans 

té d l dépasser un coup, , 
pas conten e es . é t daptés de manière a . apphqu s e a , 
une certame mesure, ..' psychagogique comme 

. hase prélImmalre - , 
constituer une Pt' 'la dialectique. 
le voulait Gorgias - prépara Olre a 

, ' histischen prosa steht el' nicht 
(1) « Der hoch poetischen D~kbo~ ~~:~~N fl. c,) : l'attitude de Plat?n 

SO ablehnend gegenüber », notal~ d;Jàl diction poétique de la prose SOphIS~ 
n'est pas aussi négative à l',égar ,~a s uernes. Mais il faut aller ?eau~ 
tique qu'à l'égard de certames o~L~anc:rlables procédés préphilosOphlques, 
coup plus loin: il y a là,. chez lUI, e v 
qu'il conviendrait d'étudIer de près. 

j,J 
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XVI 

THÉORIE ET PRATIQUE 
DANS LA PENSÉE 

DE L'ANCIENNE ACADÉMIE (1) 

Mlle Margherita Isnardi, qui a déjà publié dans la 
Parafa de! Passala (fasc. XLIII, p. 262 et suiv.) une inté­
ressante étude sur la participation de l'Académie à la 
composition des lettres attribuées à Platon, fait paraître 
dans la même revue napolitaine un travail très dense et 
Lrès riche sur Tear;a e prass; ne! pens;e,.a del!' Accadem;a 
anUca (fasc. LI, p. 401-433). 

Après avoir rapidement rappelé l'unité authentique­
ment platonicienne de la théorie et de l'adion selon la 
Républ;que, puis la tendance ultérieure à faire du philo­
sophe le conseiller d'un tyran généreux, enfin le retour, à 
la fin des Lo;s, à une collégialité de magistrats que domine 
la mystérieuse institution du conseil nocturne, elle montre 
clairement comment l'Ep;nom;s (dont elle admet l'attri­
bution traditionnelle à Philippe d'Oponte) s'écarte de l'ins­
piration du platonisme véritable, avec lequel cet écrit ne 
garde qu'un lien tout extérieur. Particulièrement remar­
quables à cet égard sont la conception astrale de l'univers 
métaphysique, centrée sur la vénéra Lion des « dieux visibles ", 
objet principal de l'assemblée suprême, et le mépris des 

(1) Revue philosophique, 1958, p. 372--373. 
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techniques, même non banausiques : architecture et 
médecine. 

Le Pro/rep/ique d'Aristote est encore platonicien du 
point de vue formel, et maintient le principe du fondement 
philosophique de la politique; mais, en fait, la contempla­
tion de la nature hiérarchiquement ordonnée se suffit. Le 
disciple n'est mis en présence d'aucun problème concret de 
la réalité politique; d'ailleurs l'idée de donner au prince 
une formation intérieure se retrouve dans la seconde partie 
de l'œuvre platonicienne. Notons de judicieuses citations 
sur la vie libérale, ~(oç tÀEu8EPOç, qui exige le loisir, par 
opposition aux affaires, 't'CXLÇ &O'xoÀt(X~ç, qui asservissent à 
un mauvais usage de la richesse. 

Speusippe, dans sa Vie de Parménide, montre en lui un 
nomothète - en opposition avec les biographies de même 
époque, qui soulignent l'aspect contemplatif de Pythagore 
et la solitude de Thalès; et les lettres III, IV et V, qui 
émaneraient de son entourage, évoquent l'action politique 
de Platon en lui faisant adresser des conseils à Denys, à 
Dion, à Perdiccas. Il maintient donc en principe les ambi­
tions platoniciennes d'action politique, mais il ne prêche 
lui-même que l'imperturbabilité, l' « alypie » ; les circons­
tances manifestent ainsi l'irréalité pratique de la synthèse 
platonicienne. Héraclide, lui, renonce d'emblée à l'action 
politique pour s'occuper de la « diète)) du particulier, que 
reprendra le Lycée. 

Aristote ne voit plus dans la phronêsis qu'une sagesse 
pratique, à l'époque de l'Éthique à Nicomaque, alors qu'il 
lui maintenait sa valeur théorique dans le Pro/rep/ique; 
Xénocrate oppose à une phronêsis théorique une phronêsis 
pratique, reconnaissant ainsi la rupture entre intellection 
et action. Son arithmologie, son astrologie, sa démonologie, 
son végétarisme vont dans la direction où l'Épinomis 
montre que s'engageait Philippe d'Oponte. On fuit le réel, 
l'action politique et sociale: ainsi Épicure ne lui reconnaîtra 
qu'une valeur d'utilité pratique. Après avoir essayé d'exhor-
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ter Alexandre, après avoir pris part à une ambassade auprès 
d'Antipater, dont les conditions de paix lui paraissent 
inacceptables, Xénocrate se raidit dans une attitude de 
refus dédaigneux; il rejette les avances de Phocion et évite 
même le plus possible d'aller en ville, où l'entoure pourtant 
un respect religieux. Et l'entrée de Polémon à l'Académie 
aura la valeur d'une conversion à la vie philosophique, 
d'une sortie du monde. Polémon ne poursuit pas les spé­
culations abstraites de Xénocrate ; il veut tv TO,ç "ptiYf'e<crL 
YUf'V(i~m6CLL, préférant l'action pratique - au sens d'expé­
rience morale - à l'exercice dialectique; il s'abstient, lui 
aussi, d'action politique, même en présence de Démétrius 
de Phalère. Il donne à la vie commune de l'École une 
impulsion que prolongeront Crantor et Cratès; c'est 
l'époque des Consolations, dont on trouvera un écho dans 
l'Axiochos. Certaines formules xénocratéennes sur l'autarcie 
du sage et l'orientation selon la nature sont renforcées dans 
un sens qui se dirige vers le stoïcisme. 

Seul, le Lycée prend une position politique nette en 
faveur des classes moyennes, que favorise Démétrios. 
L'Académie se replie sur elle-même; et quand il s'agit de 
traiter le rapport entre économie et politique, les Rivaux 
remontent à Xénophon, anticipant certaines positions du 
Portique. 



XVII 

SUR UN TÉMOIGNAGE DE CLÉARQUE (1) 

(A propos des rapports entre savants grecs et juifs) 

La Grèce antique de la période classique n'a pas connu 
les Juifs: les grands auteurs du v e siècle et du début du IVe 

ne les mentionnent pas encore. Les premiers contacts se 
sont établis au temps d'Alexandre, ou peu avant. Aristote 
ne fait allusion qu'aux propriétés physiques des eaux de la 
mer Morte (2). Mais Flavius Josèphe cite dans son Contre 
Apion (3) un texte qu'il attribue à Cléarque de Soles dans 
l'lie de Chypre, disciple d'Aristote et admirateur de Platon, 
dans le premier livre de son Trailé sur le sommeil. L'auteur 
met dans la bouche même d'Aristote le récit de la ren­
contre qu'il aurait faite « pendant son séjour en Asie », 
d'un Juif cultivé et hellénisé, pour lequel il exprime une 
grande admiration. 

Ce texte a donné lieu à de nombreuses études depuis 
fort longtemps; les uns en contestent l'authenticité, les 
autres la soutiennent, d'une manière qui parait plus vrai­
semblable, étant donné la précision des références fournies 

(1) Cette élude, dont une traduction en hébreu, due aux soins du 
Dr J. IhEISCHMANN, a paru dans Iyyun (vol. VII, juillet 1956, p. 160~165) 
a fait antérieurement l'objet de communications à la Société des Études 
juives, le 27 avril 1953, et à la Société Erne6t~Renan, le 29 mai 1954 (résumé 
dans le Bulletin de la Société Ernesl~Renan, 1954, nO 3, p. 4-6, publié dans 
la Revue de l'histoire des religions, 1955, p. 124). 

(2) Météorologiques, II, 3, 359 a 17 à 23 ; Th. REINACH, Twles d'aul6Urs 
grecs el romains, relatifs aU judaï.sme, Paris, 1895, p. 6 et 7. 

(3) I, 176 et suiv.; Théodore HEINACH, ibid., p. 10 à 12, n. 7. 
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par Josèphe; et Théodore Reinach a déjà ciLé plusieurs 
de ces travaux (1). On peut ajouter que ce fragment est 
mentionné par Bayle dans son Dictionnaire à l'article 
Arislole, où il suppose que ce Cléarque est différent du 
péripatéticien, et par Ravaisson dans un des fragments 
récemment publiés du tome III de son Essai sur la 
mélaphysique d'Aristote (Hellénisme, Judaïsme, Christia­
nisme) (2); il a été également utilisé par M. de Liagre­
Bohl (3). Outre la traduction déjà citée de Théodore 
Reinach, on peut mentionner celle donnée par L. Blum 
dans son édition du Contre Apion (4) et celle du P. Festu­
gière dans un article de la Revue d'histoire des religions (5). 
Il a été enfin réédité et commenté par M. Fritz Wehrli (6). 

Les travaux de M. Werner Jaeger sur Aristote, en mon­
trant l'importance que revêt le séjour fait en Asie par le 
Stagirite, de 348 à 345, dans l'évolution de la pensée du 
philosophe (7), ont permis de modifier l'éclairage de ce 
texte. « Il se lia avec moi et quelques autres hommes 
d'étude pour éprouver notre science» : L. Blum traduisait 
ainsi les paroles attribuées à Aristote racontant comment 
il fit la connaissance du personnage en question. Revenant 
sur ce texte dans son Dio/dès de Caryste (8), M. Werner 
J aeger précise avec raison qu'il faut entendre par là les 
membres de l'école d'Aristote. 

Une telle rencontre est-elle possible? Clé arque indique 

(1) Opus cil., p. 12, n. 1. 
(2) Édit. Devivaise, Paris, 1953, p. 54 à 60. 
(3) Die Juden im Urteil der Gl'iechischen und Romisehen Sehri[len, essais 

recueillis dans ses Opera Minora, 1953, p. 101 et suiv., Groningen, Djakarta. 
(4) Cette traduction a paru cn 1902 dans la collection des Œuvres de 

Josèphe de la Société des Études juives (VII, 1) ; et en 1930, après révision, 
dans la collection Guillaume-Budé (Universités de Franco). 

(5) Gl'ees el sages orientaux, 1941, t. CXXX, p. 29 et suiv. 
(6) Die Schule des Aristoteles, III : Klearchos, Bâle, 1948, fragment 6, 

p. 10 à 11 et 47 à 48. 
(7) Arisloleles, Grundlegung einer Geschichle seiner Enlwicklung, Berlin, 

1923, p. 105 et suiv. 
(8) Diokles von Kal'yslos, 1938, p. 138. Le P. Festugière fait de même 

dans la traduction qu'il donne des mots: xcd "WJ~IJ hépmç 'rw'J Cixo),C((J'nxw'J, 
dans l'article cité, p. 30. 

l 

J 



134 PLATONISME ET SOCRATISME APRÈS PLATON 

que le personnage en question, originaire de Coelé-Syrie, 
était descendu vers la côte d'Asie, où il rencontra Aristote, 
en venant de l'intérieur du pays. M. Vajda nous suggère 
un rapprochement entre cette indication et le verset 20 du 
prophète Obadia, lequel fait allusion à la dispersion de 
Jérusalem qui est en Sepharad (1) ; ce mot désignait à 
l'époque, semble-t-il, la ville de Sardes en Lydie, dont 
pouvait très bien venir l'interlocuteur allégué. 

Cléarque prête à Aristote la plus grande estime pour ce 
personnage, pour les connaissances dont il lui fit part, pour 
sa force d'âme et sa tempérance (2). S'agit-il dans tout cela 
d'un témoignage historique, ou au contraire d'une inven­
tion gratuite, destinée à rendre l'exposé plus vivant, à 
flatter le goût des lecteurs à un moment où la mode était 
d'admirer les barbares et les sages de l'Orient? Beaucoup 
le pensent, et il est bien difficile de trancher la question. 
Peut-être Clé arque a-t-il brodé quelques fantaisies sur un 
souvenir authentique; car Aristote était certainement 
curieux de toutes les informations qu'il pouvait recueillir; 
et la proximité de Sardes fait qu'une telle rencontre ne 
paraît pas impossible. 

Ce qui importe d'ailleurs, ce n'est pas la matérialité du 
fait. Ce qui est surtout remarquable, c'est l'écho que l'on 

(~) Cf. L. KŒHLER, Lexicon in vele1'is tesiamenti libros, s. v. 111::10. Nous 
exprImons IlOS remerciements à M. Vajda pour ces indications. 

(2) «Cet, homme )), ~ont on a indiqué le caractère « à la fois merveilleux 
et phIlosophIque» et qUI avait« beaucoup de relations à l'étranger» ( avait 
ét~ en rapports. avec nombre d'esprits cultivés; si bien que c'est pÎutôt lui 
qUI no?s donnaIt part aux trésors de sagesse qu'il possédait )J. Telles sont 
p,o~rsUlt Josèphe, les ~ar~les d'Aristote citées par Cléarque; paroles auxquelle~ 
s ajoutent encore des mdlcations SUl' (( la grande et merveilleuse force d'âme )) 
montrée par ce juif dans sa manière de vivre, et sur sa tempérance. Pour le 
l'cst.e, Josèphe renvoie à l'ouvrage de Cléarquc. Il faut ajouter ici deux obser~ 
vallOns ~ur ces textes: certains auteurs ont supposé, pour expliquer le caractère 
(l ~erveIlte~x ~ du personnage, qu'il est identique à un magnétiseur dont il 
éta~: queshon d.ans les mêm~s dialogues (fragment 7 de l'édition vVehrli) ; 
malS cette conjecture ne S Impose pas nécessairement (cf. FESTUGIÈRE 

p. 30 et suiv. ; WEHRLI, p. 48). D'autre part, l'éloge de la tempérance des bar~ 
bares et la mise à l'épreuve par eux de la sagesse des Grecs est un thème assez 
courant dans les rencontres de ce genre (voir les mômes références). 
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trouve ici de l'impression très particulière qu'ont éprouvée 
les savants grecs au contact des premiers Juifs qu'ils ont 
rencontrés. En effet, d'autres textes de la même époque 
nous font connaître des réactions très comparables. 

Il en est ainsi d'abord d'un passage de Théophraste qui 
fut étudié, en 1866, par Jacob Bernays (1). Il s'agit d'un 
fragment d'un traité sur la Piété, conservé par Porphyre 
dans son ouvrage sur L'abstinence des viandes (2). Théo­
phraste y fait allusion à la pratique de l'holocauste, dont 
ne voudraient pas, dit-il, les Grecs, trop friands de la viande 
des victimes, alors que les Juifs, raCe de philosophes, pour­
suivent à jeun, le jour, pendant le sacrifice, des conversa­
tions sur la divinité, et se livrent, quand arrive la nuit, à 
la oontemplation des étoiles. On trouve dans tout ce texte 
la trace d'une documentation portant sur des faits exacts 
quelque peu déformés. Bernays avait déjà fait un rappro­
chement entre le caractère philosophique attribué par 
Théophraste aux Juifs dans ce texte, et un passage de 
notre fragment de Clé arque (179), dont nous n'avons pas 
encore parlé. Cléarque y donne quelques renseignements 
sur les Juifs, qui descendent, dit-il, des philosophes de 
l'Inde; il ajoute que les philosophes sont appelés Calanoï 
chez les Indiens et Juifs chez les Syriens, du nom de leur 
résidence (3). 

M. Werner Jaeger a bien montré (4) l'intérêt qu'il y a 
à rapprocher ces deux textes d'un troisième, également 
déjà mentionné par Théodore Reinach (5). C'est Un frag­
ment de Mégasthène, qui vécut en Syrie à la coUr de 

(1) Theophrasls Schrift über Ff'ommiglceil, ein Beitrag ZUI' Religionsge­
schichte, Berlin, 1866. 

(2) Voir REINACH, op. cil., p. 7-8, nO 5. 
(3) Cléarque emploie ainsi comme substantif le nom - ou le sobriquet­

du gymnosophiste Calanos, dont le suicide fit une profonde impression sur 
l'armée d'Alexandre. Néarque, dans STRABON (XV j 716), place Galanos parmi 
les philosophes naturalistes qu'il oppose aux Brahma.nes! philosophes 
politiques. 

(4) DioTcles, p. 140. 
(5) N' 8, p. n 

j 
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Séleucos 1er, et fut envoyé par lui comme ambassadeur 
auprès du roi hindou Sandragupta. A son retour des Indes, 
il rédigea l'ouvrage sur l'Inde (Indica), dont est tirée la 
citation suivante : « Toutes les opinions énoncées pal' les 
Anciens sur la nature ont été aussi exprimées par les philo­
sophes étrangers à l'Hellade : les unes chez les Hindous 
par les Brahmanes, les autres en Syrie par ceux qu'on 
appelle Juifs. )) Comme le remarque judicieusement 
M. Jaeger (1), Mégasthène, qui avait dû connaître les Juifs 
pendant son séjour auprès de Séleucos, avait pu tout 
naturellement, une fois arrivé aux Indes, faire un rappro­
chement entre eux et les brahmanes, dont la vie obéissait 
également à des règles minutieuses; et il est vraisemblable 
que Cléarque, ayant lu le livre de Mégasthène, interpréta 
ce rapprochement par une relation de filiation. 

Enfin, il est un dernier texte - le plus ancien sans 
doute de tous - qui est également reproduit par Théodore 
Reinach (2) et auquel M. W. Jaeger attribue aussi, à juste 
titre, une grande importance: c'est un fragment, cité ou 
plutôt résumé par Diodore de Sicile, d'Hécatée d'Abdère, 
et tiré de son Histoire de l' &gypte, qui fut déjà utilisée par 
Théophraste (mort en 288, vers le moment oû Mégasthène 
rédigeait son ouvrage) (3). Dans cette histoire, il fait allu­
sion aux disettes et aux épidémies provoquées par la 
témérité de Phaéton, et sur lesquelles le si regretté Jean 
Bérard a projeté une nouvelle lumière dans un article 
publié par la revue Syria, en 1952 (4). Hécatée, qui puise 
sa documentation d'une part chez les Égyptiens, d'autre 
part chez les Juifs d'Égypte - il cite presque textuellement 

(1) Diolcles, p. 142 et suiv. 
(2) N° 9, p. 14. 
(3) Voir Diokles, p. 142 et suiv. ; cf. 124 et suiv., sur l'utilisation d'Hécatée 

par THÉOPHRASTE dans son Traité de minéralogie. 
(4) Les Hyksos el la légende d'Jo, Recherches sur la période prémgcénienne. 

Hécatée fait allusion à la légende d'Io et de ses descendants: Épaphos et 
Cadmos, identifiés par Jean Bérard avec les Pharaons Apopi et Kharndi 
derniers rois des Hyksos avant l'expulsion. ' 
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le dernier verset du Lévitique (1) - rapproche l'expulsion de 
Cadmos et le départ des Hébreux dirigés par Moïse. Il 
s'exprime avec admiration à l'égard de Moïse et fait de sa 
législation toute une étude, où Werner J aeger a montré un 
parallèle avec la législation platonicienne (2). On sait, par 
ailleurs, l'importance que Platon attache, au livre XII des 
Lois, à la contemplation du ciel étoilé (966 e) (3); et l'on 
s'explique ainsi que les savants grecs d'inspiration platoni­
cienne aient pu concevoir la religion juive comme une véri­
table philosophie, dont le rejet de l'anthropomorphisme 
est un trait caractéristique. 

On voit donc se dégager de tous ces textes une concep­
tion d'ensemble, une tendance générale, et admirative, des 
savants grecs de cette époque à retrouver dans la Loi juive 
une correspondance avec les Lois de Platon. 

P.-S. - Cet article était achevé quand le Dr J. Flei­
schmann a eu J'obligeance de nous signaler un travail 
du pl' Hans Lewy, publié dans The Harvard Theological 
Review, XXXI, 3, juillet 1938, p. 205-235, sur « Aris­
totle and the Jewish Sage according to Clearchus of Soli )). 
L'auteur se réfère entre autres à une étude antérieure de 
Gutschmid, Kleinere Schriften, Leipzig, 1893, IV, 578 sq., 
favorable à la réalité historique du personnage mentionné par 
Cléarque et proposant déjà le rapprochement avec Obadia, 
20. A ce rapprochement, il oppose une inscription bilingue de 
Sardes, d'où il résulte que Sepharad désigne la ville de Sardes 
même, et non la Satrapie de Lydie, comme on le pensait à 
J'époque de Gutschmid. (Sardis, Publication of the American 
Society for the Excavation of Sardis, vol. VI; Lydian Inscrip­
tions, Part. l, by E. Littmann, Leyden, 1916.) Le rappro­
chement n'en paraît pas moins digne d'intérêt pour autant. 

(1) «A la fin des Lois, écrit~il (§ VII, p. 18, Reinach), se trouvent é.cl'its 
ces mots: Moïse a entendu ces paroles de Dieu et les transmet aux JUIfs. ~ 
Cf. Lévitique, XXVII, 34, ainsi que XXVI, 46. 

(2) Sur tout ceci, voir W. JAEGER, ouvr. cil., p. 147 à 153. 
(3) Cf. le texte de Théophraste cité ci~dessus, p. 135. 
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GAINS HONORABLES ET GAINS SORDIDES 
SELON CICÉRON (1) 

«( De officüs ", l, 42) 

Nous avons eu l'occasion d'e'tud' 'd' l ' , 1er Ja IS es préjugés 
qUI se ,sont développés dans l'Antiquité cIassi 
so~s rmfluence de Platon, à l'égard des art;~{ SU;ttout 
mecamques et' , me lers 

" qUI ont marque une profonde réaction 

IC,~ntrde Ile developpement des techniques qu'avait connu 
ere e a sophIstIque (2) N ' , , " ous aVlOns mIS en cause à cette 

occaSIOn le méprIS de l' , , l' 
et du libéral dl' empJr]sm~, opposition du servile 
1 t ' e a VIe contemplatIve et de la vie active de 
a na

l 
ure et, ~e l'art, Nous avions montré, d'autre p~rt 

~ue a séventé de Platon à l'égard des te ch ' ' 

;r:cc:~~;(~),e chez lui d'un très vif intérêt pourml;~;: 
Nous voudrions, aujourd'hui attire" l'att t' 

t t d C' " en IOn sur un 
l'~~u~e ~e ~~~ro~:!ui ~résent~ le plus grand intérêt pOur 

, evo li Ion e ces Idées, bien qu'on n'en fasse 
guère etat, C'est le chapitre 42 du livre l du D ffi" , 
Il no d' 1 1" e 0 lCllS, ou 

us ec are qu 1\ mdique à peu pre's (t ) 1 cre e message 

(1) Revue. p,hilosophique, 1957, p. 355-357. 
(2) MaclunLsme el philosophie 2e éd 194 . 

(Efforts el réalisations décembre' 1952) V' 7, Labeur et contemplation 
problema della vila contemplativa neZ mO~do OIr également ~lberto GRILLI, Il 

(3) Remarques sur Pluton et 1 t h greco-romano, Mllano-Roffill 1953 
1953, t, LXVI, p. 465, et ici môme~ p.e~:?~Ologie, Revue des éludes {Jr~cques; 
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qui lui a été transmis (haec tere accepimus), en ce qui 
concerne les métiers (de arlifîciis) et les profits (quaeslibus) 
qui doivent être considérés comme dignes d 'hommes libres 
(liberales) ou, au contraire, comme méprisables (sordidi). 
En lisant les lignes qui suivent, on s'aperçoit que le point 
de vue adopté par Cicéron, et nuancé, sans doute, par ses 
opinions personnelles (c'est vraisemblablement ce que veut 
dire le mot tere; il ne se contente pas de répéter ce que 
lui ont appris ses maîtres stoïciens, notamment Panaitios), 
ne correspond pas tout à fait aux préoccupations qui 
définissent à cet égard les cadres de la pensée athénienne 
au v e siècle et au IVe. 

Cicéron met, si l'on peut dire, hors concours l'agriculture, 
et l'on retrouve ici une tradition authentiquement romaine, 
celle de Caton : Omnium aulem rerum, ex quibus aliquid 
adquerilur nihil esl agricullura melius, nihil uberius, nihil 
homine, nihil libera dignius. Mais au premier rang sont 
placés la médecine, puis, malgré son caractère pratique, 
l'architecture, et l'enseignement des arts libéraux (doclrina 
rerum honeslarum) ; ce sont là des arts qui comportent des 
connaissances supérieures (prudenlia major) ou une utilité 
considérable (non mediacris ulilitas), et l'importance accor­
dée à ce facteur d'utilité est proprement romaine. On ne 
l'aurait pas vu intervenir à Athènes, Ainsi s'explique la 
place faite à l'architecture, et aussi, pour une part, à la 
médecine, avant même les arts libéraux. De telles profes­
sions, ajoute Cicéron, sont honorables pour ceux dont le 
rang leur convient (eae sonl iis, quorum ordini conveniunt, 
honeslae ), 

Mais plus intéressants encore sont les développements 
relatifs à l'artisanat et au commerce, En ce qui concerne 
l'artisanat, Cicéron est aussi sévère que Platon et que 
Xénophon: Opifîcesque omnes in sordida arte versanlur, Une 
boutique, un atelier, ne sont pas dignes d'un homme libre: 
Nec enim quicquam ingenuum habere palest officina, On 
retrouve ici une opinion analogue à celle qu'exprime 
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Xénophon dans l'Economique (IV 203) "1 . 
é ' . " ou 1 Se montre SI 

s vere pour la VIe sédentaire, recluse, et parfois même 
hOrrIble chose! passée tout entière auprès du feu "~ 
posent les arts mécaniques (1) D'autre part on t' qu I~, 

. . ' ,re l'Ouve ICI 
~n as~ez ourIeux ascétIsme, dont Cicéron emprunte l'expres-
SIOn a Térence et qui concerne ' « marchands d . 
de mer b h ' , . ' e pOIssons 

, oue ers, CUIsInIers, gaveurs de volaille "h 
Ces hon êt' ,pee eurs», 

n es corporabons sont exécutées d'un m t ,. 
Irae sunl 1 IlE 0 : mlnlS-

va ~p a Um. il conséquence, minimeque aries eae 
probandae, CIcéron est vraiment méprisant pour 1 1" 
de la tabl t·, es p alSlrS 
Il ~,e severe pour le commerce de l'alimentation 1 

. nous laIsse hbres d'y ajouter (adde hue si placel) le~ 
Joueurs de dés, les baladins et aussi les pa~fumeurs Ceci 
eS~,conforme aux principes dont Bouglé a signalé les ~ppli­
:a I~ns aux Indes dans Le régime des cas les et ui 
Imphque~t le mépris de tout ce qui touche à un~ activité 
pouvant etre consIdérée comme immorale. 

Sont enveloppés dans une réprobation analog'ue tous 
~eux dont l'activité attire la haine des citoyens' P , 
lmp b l " . nmum 

ro an Ur II gaaes/us, qui in odia hominum incurrunl E' t 
comme 1 C' . ' ~xemp e , lceron donne les jaeneratores, c'est-à-dire 
les .u~urlers, ,ou sImplement ceux qui prêtent de l'aro-ent à 
mtere~, et" d autre part, les porlilores, péagers ou dou:niers, 
qUI, d apres une remarque de M Sabbad' . (2) . 

. ". . llll, paraIssent 
avoIr ete. trè~ lom de partager la considération accordée 
aux publleanz, 

Sont égal~ment « sordides » et ilIibéraux les gains de 
tous les sal~rJés dont on paye le travail et non le talent 
On pense ICI,à l'ouvrier non qualifié, en même temps u'o~ 
retr~uve les lromes socratiques sur les honoraires des c~nfé­
renClers, Et Cicéron ajoute, dans une assez belle formule 
dont on retrouvera, d'ailleurs, l'équivalent chez Sénèque; 

. (1) Voir à ce sujet les travaux de M. R MON 
lIeu: La compl'cnsione del so cita u . D?L~O, notamment en dernier 
(La valulazione deI Zavoro n:ZYa CUll1,;~n~1 nel~a anllC

5
hlt:: classica, Firenze, 1958 

(2) 1 1 l 'b' asswa, p. 8;)-627) 
re 1 rt De offlciis, Turin, 1921, p. 79, 150. . 
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que le salaire est, par lui-même, aucloramenlum servi/ulis, 
un engagement dans la servitude, 

Suivent des indications sur le commerce, qui sont à la 
fois amusantes et remarquablement intéressantes. Est sévè­
rement condamné le petit commerce: Mercalura aulem, si 
lenuis esl, sordida pulenda esl; et cette dernière formule 
(qui vient un peu plus loin) est expliquée par avance de la 
façon suivante: sont sordides les marchands qui achètent 
pour revendre immédiatement. La raison donnée est que 
de tels intermédiaires ne peuvent rien gagner à moins de 
mentir énormément (nisi admodum menlianlur), Qu'y a-t-il, 
en effet, de plus honteux que le boniment mensonger (nec 
vero esl quicquam lurpius vanilale) ? C'est, en somme, une 
ambiance de souk que l'on trouve ici. Mais ce qui est tout 
à fait remarquable, ce sont les nuances qui concernent le 
grand commerce, et qui nous font assister à une évolution 
de la vie économique, S'il s'agit, en effet, d'un grand 
commerce, d'une mercalura qui peut être qualifiée non seu­
lement de magna, mais de copiGsa, qui fait de grandes 
importations en provenance de tous pays, et qui répartit 
les objets importés entre une vaste clientèle, et sans trom­
perie (sine vanilale) , alors le blâme s'atténuera (non esi 
admodum viluperanda) ; et il est même un cas où le grand 
commerçant, non seulement échappera à ce blâme, mais 
méritera à bon droit les louanges. Imaginez qu'il soit ras­
sasié de gain (si saiiala quaeslu) ou plutôt qu'il sache se 
contenter de celui qu'il a acquis (vel conlenla polius), ce 
qui est déjà beaucoup plus philosophique, et que non seu­
lement il quitte le trafic de mer pour s'installer au port, 
que du port même il se retire dans un domaine acquis à 
la campagne .. , Cela suffit à Cicéron pour lui décerner un 
brevet de félicitations, On voit ici le passage de l' « import­
export " à l'agriculture chère à Caton; le commerce de mer 
aura fourni au commerçant la possibilité d'entrer dans les 
cadres respectés de la société campagnarde, et qui sait? 
les richesses qu'il aura acquises au loin lui permettront 
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peut-être de se !ivrer aux loisirs de la vie contemplative 1 
On .discerne vraIment ici une transformation de la société 
an~~q~e en général - car un tel développement apparaît 
déJa a Délos - et de 1 . 'té . . a SOCle romame en particulier 
transformatIOn dont Cicéron s'est fal't PI' 

té 
. . our nous e savou-

reux mOITI. 
XIX 

NOTE SUR LE DISCONTINU TEMPOREL 
DANS LA PHILOSOPHIE GRECQUE (1) 

Par l'argument de la flèche, Zénon d'Élée avait montré 
que, si le temps est fait de moments indivisibles, le mouve­
ment s'évanouit (2). Platon, dans le Parménide, approfondit 
les difficultés que présente une conception discrète du 
temps: le moment présent, qui sépare l'avant de l'après, 
ne marque-t-il pas un arrêt dans le devenir (152)? Ces 
difficultés sont résolues par le recours à la notion de l'ins­
tant (~O &~d'Pv'l)ç, 156), qui est en dehors du temps (&v 
Xp6\1cp OÙÔe;\lL oÙcrG{). 

Pour Aristote, le temps participe de la continuité que 
le mouvement, dont il est le nombre, doit à ce qu'il y a 
d'infini dans la matière de l'étendue où il s'exécute (3) ; 
par suite, il est indivisible en acte, il n'est divisible qu'en 
puissance (4). Sans doute, le moment présent est le seul 
élément du temps qui nous soit accessible; mais ce n'est 
qu'une limite commune au passé et à l'avenir, une coupure 
factice, non une partie qui puisse s'ajouter à d'autres pour 

(1) Une t.raduction de la présente note a paru en 1931 dans le t, XL, 2, 
de l'Archiv für Geschichte der Philosophie, p, 182-184, en. appeudice à un article 
de Paul MASSON-OURSEL sur La conception atomistique du temps, qu'il ét.u­
diait. essentiellement. dans les philosophies de l'Inde, 

(2) Cf. ARIS'l'OTE, Physique, VI, 9, 239 b 30 j DIELS, Vorsokl'aliker, 19 A 27. 
(3) Physique, IV, 11, 219 a, b " De Gen. et Corr., II, 10. 
(4) De Anima, III, 6, 430 b. 
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reconstituer un temps; le temps n'est pas fait d'une suite 
de « maintenant" juxtaposés (1). 

Il semble que ce fut un jeu pour les Mégariques, parti­
sans du discontinu, de montrer que, dans ces conditions, 
la nécessité reconnue au passé devait s'étendre à l'avenir 
en brisant les cloisons étanches qu'Aristote établit par ail~ 
leurs entre les trois parties du temps (2). 

On nous dit que, selon Chrysippe, le temps présent seul 
existait il proprement parler (3) ; mais le temps, étant un 
continu, est divisible à l'infini; de sorte que le « mainte­
n~nt" même se partage entre le passé et l'avenir (4). A la 
dIvIsIOn, le temps s'évanouit; on n'en peut parler qu'à 
condition d'en prendre une certaine épaisseur : ce présent 
qui, seul, existe, c'est la portion limitée du temps (qui se 
résout en passé et en futur), dans laquelle s'exécutent les 
actes que nous désignons par des verbes employés au 
temps présent (5). 

Dans Les problèmes el solutions concernant les premiers 
principes (6), Damascius examine comment, étant divisible 
en moments indivisibles, le temps peut être il la fois continu 
et discret. Une succession de « maintenant " toujours 
infinis rendrait le déroulement même du temps impos­
sible (7) ; de même que le mouvement progresse, non pas 

, (1) P'hysiquc" I,:, 10, 218 a ; c~. VIII, 1, 251 b et 8, 263 a-264 a. Quant à 
1 expreSSIOn d~ 1 «l~stant", elle s ~PPlique à une modification qui se produit 
en un temps InsensIble par sa petltesse (Physique, IV, 13, 222 b 15). 

(2) V. notre élude sur Le dominateur et les possibles, à paraître prochai­
nement aux P.U.F. 

(3) Arius DIDYME dans STOBÉE, fragment 26; DIELS, Doxographi, p. 461 ; 
ARNIM, Sloïcorum veterum fragmenta, II, nO 509, p. 164, 1. 26; PLUTARQUE, 

ne comm. ,nol" 41, p. 1?81; ARNIM, ibid., no 518, p. 165 . 
. . (4) Anus DIDYME, fbid.; ARNIM, fragment 509, IL 22 à 26; PLUTARQUR 
rbrd.; ARNIM, nOs 517 et 519. ' 

(5) ARIUS, l. c. ; ARNIM, nO 509, Il. 28~30; cf. E. BRÉHIER, La théol'ie des 
incol'pol'e18 dans. ['ancien 8loïcisme, Paris, 1908, p. 58, et à présent, voir 
M. POULENZ, Dte Stoa, G6ttingen, 1947, p. 46~47 et V. GOLDSCHlIIIDT Le 
.~y8lème ~to'icien el ['idée de temps, Paris, 1953. ' , 

,(6) lI&ç ,~l, &~ep&\l -yCÛ\l \lÜ,V ~6/,p6\loC; ~epw't'oc; W\l, n:&.:; 8è &W'I. O'u\le;::~ç 
Z~~ 8~(ùp~ap.svoç (A·r.;op~~r, x",a Auae~.; 7t~p!. TWV npcû'trov &pX&v, éd. Ruelle 
2, § 378, p. 229, Il. 21-22). ' 

(7) § 389, p. 236, 1. 14. 
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par points, mais par intervalles, par bonds indivisibles, le 
temps se déroule par mesures entières, correspondant à ces 
bonds du mouvement dont elles sont la mesure, mesure 
d'ailleurs proportionnelle à la vitesse du mouvement 
mesuré (1). Ce sont ces sauts du temps que nous désignons 
par l'expression « maintenant» ; ce ne sont pas des limites, 
mais des intervalles - intervalles indivisibles en soi, 
quoique divisibles à l'infini par la pensée (2). Quant à 
l'instant proprement dit, TO t~od'Pv1)ç, qui est absolument 
indivisible, il se rapporte plus particulièrement à la vie de 
l'âme: il est intemporel, c'est l'éternel dans le temps (3). 

(1) § 394, p. 242, 1. 1 à 3. 
(2) § 394, p. 242, 1. 9 à 14; cf. SIMPUCIUS, In Phys., p. 774-800. 
(3) § 408 et aussi 405, 1'0 cddlv~ov ~YXpovov. 

l',-N. 'ClIUHL 10 

----~-~-------.. 
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y A.T-IL 
UNE SOURCE ARISTOTÉLICIENNE 

DU « COGITO» ? (1) 

Il était naturel, pour les érudits qu'attirait l'étude de 
la préhistoire du Cogito (2), de se tourner vers l'examen de 
la philosophie augustinienne. Les raisons en sont trop évi­
dentes pour qu'on s'y attarde: analogie, déjà relevée par 
le grand Arnauld, de certains développements de saint 
Augustin avec le raisonnement de Descartes; tendance 
profonde de la pensée augustinienne à s'élever à Dieu sans 
passer par le monde. 

Il peut sembler paradoxal d'étendre l'enquête à la phi­
losophie péripatéticienne, alors qu'on a pris l'habitude, si 
souvent justifiée, d'opposer le courant qui s'en inspire au 
courant précédent. Mais comment une telle entreprise sur­
prendrait-elle qui se rappelle tout ce que Descartes a 
emprunté à cette même philosophie de l'École qu'il a si 
efficacement critiquée (3) ? On a pu relever chez lui plus 
d'un écho de la pensée du Stagirite. Aussi bien a-t-on pu 
citer tel texte d'Aristote qui, sans qu'il y ait lieu de le 

(1) Revue philosophique, avril-juin H148, p. 191-194. 
(2) Voir, pal' exemple, L. BLANCHET, Les antécédents historiques du « Je 

pense donc je suis », Paris, 1920. 
(3) Cf. É. GILSON, Études sur le rôle de la pensée médiévale dans la formation 

du système cartésien, Paris, 1930; J. LAPORTE, Le rationalisme de Descartes, 
Paris, 1945. 
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considérer à proprement parler comme une " source » du 
Cogito, se situe dans une ligne de pensée assez proche à 
certains égards. 

C'est ainsi que M. Bréhier a signalé (1) une forme 
archaïque du Cogito ergo sumo Il s'agit d'un texte du 
De sensu (chap. VII, 448 a 25) : « si quelqu'un se perçoit 
lui-même (lui ou un autre) en un temps continu, il n'est 
pas possible alors qu'il ne sache pas qu'il existe ». Aristot~ 
fait valoir cette remarque contre les PythagorICiens, qUI 
ont tenté de résoudre certaines difficultés acoustiques en 
ayant recours à l'artifice d'un « temps insensible », chronos 
anaïsthétos, si court qu'il n'est pas perçu. Mais, comme le 
note M. Bréhier, si Aristote et Descartes sont d'accord pour 
affirmer « l'union indissoluble de la perception de soi et de 
l'existence », Aristote part de la Pensée" éternelle et totale» 
pour conclure qu'à tout instant nous avons conscience de 
notre existence, tandis que Descartes a l'audace de partir 
de " l'évidence pour ainsi dire ponctuelle et instantanée du 
Cogito qui, par sa répétition, forme la durée ». La matière 
de la pensée est analogue ici chez les deux philosophes; 
mais le mouvement de pensée est inverse. 

Nous voudrions attirer l'attention sur un autre texte 
où, au contraire, le mouvement de pensée est analogue, 
mais porte sur une matière quelque peu différente. 

C'est un passage de la Physique (2) (VIII, 3, 254 a 22), 
où Aristote critique, une fois de plus, la négation du mou­
vement par les Éléates, et invoque contre eux les données 

(1) Revue philosophique, 194~-1943, p. 143 .. Cf. R: MONDOLFO, r;L'unit~ 
du sujet dans la gnoséologie d'Aristote (Revue phrlo8oplnque, 1953, p, 309-378, 
et notamment p. 360 et 374 el suiv., qui soulignent aussi l'import~?ce d'Eth. 
Nic., IX, 9, 1170 à 29); et du même auteur, en espagnol, dans llmpo~tant 
ouvrage intitulé La comprensi6n del 81ljeto humano en la cullura ~niL.u~a, 
Buenos Aires, 1955, les p. 287 et suîv., notamment la p. 314 j d~ns 1 édillon 
iLalienne de 1958, citée ci-dessus p. 140, n. 1, les p. 346 et SUlV., notam-
ment 371-372. . . . 

(2) Nous avons déjà signalé ce texte à la SOClét~ phllos.ophH~ue de Tou­
louse pal' l'intermédiaire de notre collègue M. Magmen, qUI a bIen voulu y 
présenter de notre part une courte note que nous avions pu lui faire parvenir 
il 'ce sujet en 1943. 

--1 
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de l'expérience brute, qui nous montre des êtres en mou­
vement. 

« Mettons, poursuit-il, que ce soit là opinion fausse ou 
seulement opinion, le mouvement existe pourtant, même 
si c'est imagination, même si c'est une apparence variable; 
en effet, l'imagination et l'opinion semblent être de certains 
mouvements (1). )) Carteron, très judicieusement, renvoie 
à ce sujet au De anima, III, 3, 428 b 11. Reportons-nous-y, 
nous y lisons que « l'imagination parait être un certain 
mouvement et ne pas pouvoir se produire sans la sensa­
tion )) (2). 

Si l'opinion, comme l'imagination, est un mouvement, 
soutenir qu'une opinion (et précisément cette opinion qu'il 
y a du mouvement) est fausse, c'est encore affirmer l'exis­
tence du mouvement, puisque, fausse ou exacte, cette 
opinion - donc un mouvement - existe. On dira peut-être 
que nous ne sommes pas très loin de l'Épiménide ; mais le 
raisonnement (dont on se sent enclin à reconnaltre une 
sorte de caricature dans le célèbre sophisme, lorsqu'on se 
rappelle quelles furent les relations des Mégariques et 
d'Aristote) est parfaitement correct et solide, la définition 
de l'opinion comme un mouvement une fois admise. Et il 
suffit de l'appliquer, non plus aux rapports de l'opinion et 
du mouvement, mais à ceux de la pensée et de l'être, pour 
obtenir le Cogito. 

S'agit-il d'une simple analogie, ou le texte d'Aristote 
a-t-il pu parvenir à la connaissance de Descartes, et avoir 

(1) Voici les deux développements qui encadrent la phrase essentielle, 
reproduite dans le texte : « Que tout soit en repos, on a dit tout à l'heure 
que c'était impossible; disons-le encore maintenant. Supposons, en effet, que, 
selon la vérité, il en soit comme le disent les partisans de l'être infini et immo­
bile [Mélissus], eh bien' ce n'est pas du tout ce qui nous apparaît selon ,la 
sensation, mais au contraire que beaucoup d'êtres se meuvent ... Mais dlS~ 
serter là-dessus et chercher des raisons quand on est trop bien placé pour 
n'en avoir pas besoin, c'est mal discerner le mieux et le pis, l~ .croyable et 
l'incroyable, ce qui est principe et ce qui ne l'est pas. n Nous ubhsons la tra­
duction CARTERON, éd. Belles-Lettres, t. II, p. 110. 

(2) ~ aè (j}IX\I't"Ctaf.a X(VYlcr(Ç 'n.; Boxer d\lœt xcà oùx &velJ oclcr81}ae(ù<; Y("('Jec8Ct~. 
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sur sa pensée une influence consciente ou inconsciente? Il 
est important à cet égard de noter que les Conimbres, ap;ès 
avoir traduit le texte (1) (Si igitur apinio falsa, vel omnrno 
opinio sit, motus quoque est), en donnent un comn:entaire 
qui fait ressortir énergiquement la shucture logIque de 
l'argumentation, très condensée chez ArIstote. TradUIsons: 
« Du fait même que les adversaires nient le mouvement, 
on peut prouver, dit-il, que le mouvement est donné, et 
ainsi que tout n'est pas en repos. En effet,.SIle mou:~ment 
n'est pas, sans doute, l'opinion par quOl ~ous saISl~S?nS 
l'existence du mouvement sera fausse; maIS une opInIOn 
fausse (et d'une façon générale n'importe quelle opinion ou 
imagination) est un certain mouvement (en prenant a~su­
rément au sens large le mot mouvement) ; donc, en mant 
le mouvement, ils l'induisent (2) ... )) 

D'autre part, saint Thomas, dans son Comment~ire au 
livre VIII de la Physique, avait démonté et soulIgné le 
raisonnement d'une façon plus précise encore (3). 

{ll Commenlal'ii collegii conimbl'encis socie~atis Jesu in oelo libros Ph.1Jsi­
corum Arislolelis Stagil'ilae prima pars, Lugdum, 1610, coL ~64. ~ous adress~ns 
nos très vifs remerciements à Mgr Bruno DE SOLAGES, ~Ul a bIen voulu farre 
relever et transcrire pour nous ce texte et les deux sUivants. .. 

(2) L. C., n. h, coL 465-466 : « Si igitur opinio (als~. Ex eo quod a,duers~rll 
motum negant, probari posse inquiL, motum darI, slCque non omma ~Ules­
cere. Nam si malus non est, certe opinio, q~a m?t.um, ess? ap~rel~endlmus, 
falsa erit : atqui opinio falsa et omnino quaevls opmlO Slve ImaglllatlO, motus 
quidam est (saltem Iate sumpto motus namine), Igitur du~ ~otum negant, 
motum indueunt, Deinde monet, raUonem velle qu~erere m IlS, q~ae sensu 
et experientia magis conspieua sunt, quam ut rabone comprobarl qu~an~, 
cuiusmodi est, dari in natura motum, hominum esse de rebus non .recte l~d~~ 
cantium, Rine perspieuis verbis refutat seeundum membrum prlmae dlVl-
sionis, & primum secundae, » • • , 

(3) p, 643 de l'édition Vivès : «( Delllde cum dicll ~ quod qUldem », -:­
Reprobat primum membrum . et dieit, quod supra dictum est, quod non Sit 
possibile omnia quiescere se~per; sed e,t nunc, etiam aliquid est addendum, 
Et duo dieU contra hanc posltionem, PrImo qmdem, quod necesse est ponere 
aliquem motum saltem in anima. Quia, si al,iquis :relit dicere, quod sec~ndum 
veritatem sic se habet quod nihil movcLur, sieut dlxerunt sequentes ~Iehssu.m' 
qui posuit quod ens est infinitum et immobile, sed tamen ?Ol: vldet~r Ita 
secundum sensum, sed multa cntium moventur, ~t sensus ]UdICat, SI erg? 
aliquis dicat, quod ista opinio est fal~a, ~~a oplllamur qua edam . mover~: 
adhuc sequiLur quod motus sit. Quia, SI Opl1110 falsa est, motus est, et um 
versaliter si opinio est, et. similiter, si phantasia est, motus est. Et hoc ideo, 

-----·-1 
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Il est donc possible que Descartes ait connu ce raison­
nement aristotélicien, ne fût-ce qu'au cours de ses études 
à La Flèche : il est de ces arguments qu'on a entendu 
exposer en classe, et dont le tour revient un jour orienter 
votre pensée, sans même qu'on ait clairement conscience 
de la vague réminiscence qui l'informe et la dirige dans 
un sens déterminé. 

Mais admettons même que Descartes n'ait pas connu 
ce texte: il n'en demeure pas moins intéressant à étudier 
dans notre perspective. Nous reconnaissons, en effet, la 
même inspiration dans certaines discussions dirigées contre 
les Sceptiques : en particulier, n'en peut-on retrouver la 
trace ~ à côté des influences platoniciennes et ploti­
niennes - dans l'argumentation de saint Augustin en son 
Contra Academieos et autres ouvrages de même inspira­
tion - argumentation qui, partant de l'intuition du mou­
vement et de la vie, lui substitue celle de la pensée pour 
culminer dans le Si fallor, sum (1) ? 

Enfin, quand même on rejetterait tous ces rapproche­
ments, il reste au moins, incontestable celle-là, une source 
commune à laquelle il suffit de songer pour ne plus s'étonner 
de retrouver un même schéma de pensée chez Descartes, 
chez les Augustiniens (et autres platoniciens) et chez Aris­
tote : c'est cett~ ignorance socratique, dont la conscience 
même qu'on en prend est la première science. Savoir qu'on 
ne sait rien, c'est encore savoir, et savoir supérieur à tout 
savoir illusoire. C'est une démarche analogue d'explication 
qu'Aristote applique à l'opinion que le mouvement n'existe 
pas, opinion qui, à ses yeux, est elle-même un mouvement. 

quia phantasia est quidam motus sensitivae partis factus a sensu secundum 
actum. Opinio cUam quidam motus est rationis ex aliquibus ratiocinationibus 
procedens. Sed adhuc manifestius sequitur quod motus sit in opinione vel 
phantasia, si aliq~ando videa~ur ~Obis si~ esse, aliquando aliter, quodcontigit, 
curn quandoque vldentur nabIS ahqua qUlCSCCre quandoque vero non quiescere. 
Sic ergo omnino sequitur, quod motus sit. )) 

(1) Voir les textes cités et les indications données par E. GILSON dans 
60n Introduction à: l'étude de saint Augustin, Paris, 1943, chap. II, p. 48-55. 
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Et l'on sait que, dès la XIIe des Règles pOUl' la direction 
de l'Esprit, Descartes cite, comme exemple de liaison néces­
saire entre natures simples, le doute socratique : « Si 
Socrate, écrit-il, dit qu'il doute de tout, il en résulte néces­
sairement qu'il comprend donc au moins ceci: qu'il doute. 
Ainsi, il sait donc que quelque chose peut être vrai ou 
faux, etc. : en effet, ces choses sont nécessairement liées à 
la nature du doute" (A. T., X, p. 421) (1). Il est particuliè­
rement frappant de voir Descartes, quelques lignes à peine 
plus loin, et encore dans le même mouvement de pensée, 
donner les exemples suivants de liaisons qui paraissent 
contingentes, alors qu'elles sont en réalité nécessaires: « Je 
suis, donc Dieu existe; et aussi, je comprends, donc j'ai 
un esprit distinct du corps" (A. T., X, p. 422). N'a-t-on 
pas l'impression de voir ici le passage se faire, dans l'esprit 
de Descartes, du doute socratique au Cogito, qu'à cette 
date il n'avait pas encore énoncé? 

(1) Descartes revient sur cet exemple dans la règle XIII, à propos de 
la définition de la « question )), demande qui n'est pas nécessairement faite 
par un autre; cr il y eut aussi question, dit-il, au sujet de l'ignorance même, 
ou plutôt du doute de Socrate, quand Socrate, se penchant sur elle pour 
la première fois, commença à chercher s'il était vrai qu'il doutât de tout, et 
le soutint» (A. T. : Œuvres de DESCARTES publiées par Ch, Adam et 
P. Tannery, Paris, 1897 et suÎV, , X, p. 432), 
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MONTAIGNE ET SOCRATE (1) 

H Socrate, le maître des mat. 
tres » (III, 13, 375) (2)-, 

« Le plus digne homme d~être 
connu et d'être présenté au mon­
de pour exemple n (III, 12, 323). 

« Socrate, qui a été un exem­
plaire parfait en toutes quali­
tés» (III, 12, 122). 

« L'âme de Socrate, qui est la 
plus parfaite qui soit venue à 

ma connaissance )) (II, 12, 122). 
« Le plus sage homme qui fut 

oucques )) (II, 12, 224).' 

liOn a de quoi, et ne doit-on 
jamais se lasser de présenter 
l'image de ce personnage à tous 
exemples et formes de perfec­
tion ~ (III, 13, 422). 

On peut discerner depuis quelques années un renou­
vellement de point de vue dans l'attitude de ceux qui étu­
dient Montaigne. Il était peut-être nécessaire de traverser 
des périodes aussi troublées que les nôtres pour saisir toute 
la valeur de l'humanisme que Montaigne développa au 

(1) Ce texte a paru dans France-Grèce, 1956, l, no 15, p. 7-15, accompagné 
de 5 illustrations. 

(2) Nos références se rapportent à la grande édition Strowski (Bordeaux 
1906-1919); le premier chiffre indique le tome, le second le numéro de l'essai' 
le troisième la page. POUl' les essais 1-39, II-l et 1II-2, nous nous référon~ 
è. l'édition commentée que nous en avons publiée avec M. Georges Gou­
CENHEIM aux éditions Vrin (Trois essais de .Montrtigne, 1951}. NOlIS avons 
modernisé l'orthog'raphe, 
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cours des guerres de religion. Pendant longtemps il n'avait 
été étudié que d'un point de vue purement littéraire, sans 
que l'on réalisât toute la portée philosophique d'une œuvre 
qui a alimenté les méditations de Descartes et de Pascal (1), 
de Bacon et de Locke (2), et de tant d'autres encore. Enfin 
on perçoit mieux à présent l'importance du rôle politique 
que Montaigne a joué, de la médiation qu'il a su établir 
entre Henri III et Henri IV, à qui il a peut-être contribué 
à inspirer l'esprit de l'Édit de Nantes (3). 

Même s'il ne s'était pas consciemment inspiré de 
Socrate, il serait intéressant de comparer la pensée de celui 
qui est à la source du rationalisme classique de la pensée 
moderne avec celle du maître commun de toutes les écoles 
de philosophie antique. Mais il se trouve qu'il revendique 
lui-même Socrate comme son maître, et c'est là, sans doute, 
la solution du problème classique, sur lequel on a tant 
discuté, de savoir s'il était sceptique, stoïcien ou épicurien. 
On a pu parler à bon droit tantôt du pyrrhonisme, tantôt 
du stoïcisme et de l'épicurisme de Montaigne. Mais il a sou­
ligné luicmême que Pyrrhoniens et Sceptiques ne font que 
prolonger le doute socratique (II, 12, 224 et 233). Quant 
aux Stoïciens et aux Épicuriens, ils reprennent, eux aussi, 
chacun à leur manière, le message moral de Socrate. C'est 
dans la mesure où il s'agit d'écoles socratiques qu'il leur 
fait, à l'une ou à l'autre, des emprunts, sans tomber pour 
cela dans la contradiction. Il ne semble pas qu'on ait sou­
ligné jusqu'ici la profondeur de ceUe influence. Nous ver-

(1) Voir Léon BRUNSCHVICG, Descartes et Pascal lecteurs de Montaigne, 
Neuchâtel, 1945. 

(2) Voir Pierre VILLEY, Montaigne el Bacon, Paris, Renaissance, 1913; 
L'influence de Montaigne sur les idées pédagogiques de Loclce et de Rousseau, 
Paris, 1911 ; Gabriel BaNNa, Les relations intellectuelles de Locke avec la France, 
Berkeley et Los Angeles, 1955. 

(3) Voir à ce sujet les articles publiés dans la Revue des Deux Mondes pal' 
le duc DE LÉVIS-TvlrREPOIX (Montaigne et le secret de Coutras, 1 er octobre 1950, 
p. 461 sq.) et pal' Raymond ISAY (Henri IV et l'esprit français, 15 juillet 1953, 
p, 261); voir aussi à présent dans Evidences de juillet 1955 le bel article 
d'Étiemble sur Montaigne et le racisme (p. 35-53), repris dans Le péché vrai­
ment capital, Paris, 1957. 
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rons qu'elle domine le cœur même de la pensée de Montaigne; 
et l'on pourrait écrire sur son Socratisme tout un volume, 
dont nous ne donnerons ici qu'une rapide esquisse, en allant 
du plus superficiel au plus profond. 

Montaigne se plaît à citer Socrate, et la seule liste de 
ces citations serait éloquente. Plus optimiste que nous ne 
le sommes aujourd'hui sur la valeur des témoignages qui 
nous sont parvenus, il se félicite que nous soyons si bien 
renseignés sur « le plus digne homme d'être connu et pré­
senté au monde pour exemple» (III, 12, 323). Pour l'at­
teindre, il puise partout : chez Platon, chez Xénophon, 
chez Cicéron, chez Sénèque, chez Épictète, chez Plutarque, 
chez Diogène Laërce, chez Aulu-Gelle, etc., et il y recueille 
les anecdotes, les reparties dont il est si friand. Elles ont, 
dans sa langue, le même charme que chez Amyot; elles 
font image et éclairent le discours. Il sait les arracher du 
contexte pour les mettre, comme il dit, « en place mar­
chande » (l, 26, 203). 

Voici par exemple un beau développement sur la modé­
ration des désirs et le peu qu'exige la nature. Se relisant, 
Montaigne introduit en deux lignes un mot célèbre cité par 
les Tusculanes, et que Renan devait répéter en visitant 
l'Exposition universelle de 1855 : « Socrate, voyant porter 
en pompe par sa ville quantité de richesses, joyaux et 
meubles de prix : combien de choses, dit-il, je ne désire 
point! » (III, 10, 287). 

Le chapitre « De la solitude » traite de l'inutilité des 
voyages pour qui ne sait se séparer de ses passions. Les 
Lelires à Luci/ius permettent d'illustrer ce thème par un 
autre trait socratique: « On disait à Socrate que quelqu'un 
ne s'était aucunement amendé en son voyage: « Je crois 
bien, dit-il, il s'était emporté avec soi! » (1, 39, p. 311, et 
dans l'édition Vrin, p. 8). 
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Contre les médecins, il invoque un mot de Tibère, que 
devaient répéter Descartes et son élève la reine Christine, 
et d'après lequel, passé vingt ans, on doit savoir se co,,:duire 
sans médecin et connaître ce qui vous réUSSIt et ce qUI vous 
nuit (1). De ce mot, Montaigne rapproche une information 
puisée dans les Mémorables et qui attribue déjà une telle 
opinion à Socrate (III, 13, 380). 

D'autres textes nouS montrent Socrate en présence de 
son acariâtre épouse (II, 11, 121 ; III, 13, 384; voir aussi 
II, 12, 339). 

II. - Le cosmopolite et le citoyen 

D'autres traits attribués à Socrate font problème aux 
yeux de Montaigne. Sous l'influence. du stoïcisme, certains 
auteurs attribuaient au sage Athémen un cosmopohhsme 
que Montaigne admire beaucoup, et qui inspire le traité 
De l'institution des enfanis (l, 26, p. 204). Comme Socrate, 
Montaigne estime tous les hommes ses compatriotes (II, 

9, 240). . , . , 
Et pourtant Socrate préféra la mort a 1 eXIl; cette pre-

lérence surprend Montaigne, qui aimait tant voyager; elle 
lui paraît contredire le cosmopolitisme qu'il admire. Modes­
tement Montaigne note son désaccord et son mcompréhen­
sion: parmi tant de grands exemples il en est qu'i! peut 
comprendre sans les sentir, et d'autres qui lui échappent 
totalement. 

Le fait aussi que Socrate préféra mourir que de désobéir 
aux lois dans une période de corruption, plonge également 
Montaigne dans la perplexité; car les lois des cités ne sont 
pas nécessairement conformes à la loi universelle (III, 1,9 ; 
III, 13, 370). Il estime pourtant que, tout en préservant sa 
liberté intérieure, le sage doit obéir dans ses actions aux 
lois du lieu où il vit (l, 2, 3, 151). 

(1) Cf. notre note sur Le médecin de soi-même.' de Socrate à la reine ChT'istine, 
plus bas, na XXII, p. 167, 

._-.-, 
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III. - La .eligion et le démon de Socrate 

Autre sujet de perplexité : un oracle d'Apollon a 
enseigné à Socrate que, pour bien accomplir ses devoirs de 
piété, il faut « servir Dieu selon l'usage de sa nation» (II, 
12, 334). Mais un tel oracle n'implique-t-il pas un relati­
visme qui ne laisse à la religion qu'une valeur purement 
sociale? « la vérité doit avoir un visage pareil et universel », 
et ici l'on peut hésiter sur la solution personnelle de Mon­
taigne, parce que, dans ces questions brûlantes, il suggère 
parfois, à quelques pages de distance, des réponses diffé­
rentes. C'est ainsi qu'il oppose bien au relativisme le carac­
tère absolu de la révélation, mais n'hésite pas, à d'autres 
endroits, à généraliser le relativisme (II, 12, p. 149; cf. I, 23, 
p. 146). Léon Brunschvicg le faisait justement remarquer: 
« L'apologie, qui a les apparences de répondre pour Sebonde, 
ne cesse de parler et de lutter contre)) (op. cit., p. 50). 

De même encore il lui arrive de paraître déprécier les 
belles actions de Socrate et de Caton parce que païens, 
mais une telle opinion ne correspond guère aux témoi­
gnages d'admiration qu'il multiplie de la façon la plus 
catégorique à l'égard de Socrate; c'est le lieu d'appliquer 
à Montaigne lui-même ce qu'il dit des philosophes en 
général qui, déclare-t-il, ne présentent pas toujours leur 
avis sous forme découverte et apparente, parce que « la 
viande crue n'est pas toujours propre à notre estomac» 
(II, 12, 287). Notre façon de lire Montaigne peut apprendre 
beaucoup des récentes études relatives à la structure des 
dialogues de Platon qui, lui non plus, ne se souciait pas de 
découvrir le fond de sa pensée à ceux qui risquaient de 
le mal comprendre (1). 

Enfin Montaigne médite sur ce qu'il appelle les « extases 
et démoneries )) de Socrate (III, 13, 430) qui, on le sait, 
s'immobilisait parfois dans ses méditations, même sur le 

(1) Voir plus haut, p. 17. 
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front des troupes (ibid., 421), et qu'un signe démonique 
empêchait d'accomplir certaines actions. Ceci par~ît à 
Montaigne « fâcheux à digérer », mms Il donne une mter­
prétation rationnelle d'une telle inhibition, dont Il c~n,:a!t 
quelque équivalent en lui: « Le démon de Socrate etmt à 
l'aventure certaine impulsion de volonté qUI se présentait 
à lui sans attendre le conseil de sou discours» (l, 11, p. 51), 
et Montaigne conclut qu'en une âme aussi pure que celle 
de Socrate, qui s'exerçait continuellement à la sages~e et 
à la vertu les inclinations même fortUItes etaient toujours 
bonnes et' dignes d'être suivies. Montaigne lui-même s'est 
félicité d'avoir suivi certaines impulsions de ce genre, peu 
fondées en raison, mais dont il s'est si bien trouvé « qu'elles 
pourraient être jugées tenir quelque chose d'inspiration 
divine ». 

IV. - Laideul' et caractérologie 

La laideur de Socrate pose à Montaigne un problème 
déjà bien connu des anciens. Il compare cette laideur à 
celle de son ami La Boëtie, qui n'avait rien de beau que 
l'âme (III, 12, 351). Suivant son habitude, il n'hésit~ pas 
à se comparer lui-même à Socrate, et à opposer son" vIsage 
favorable » à celui du sage qui aimait tant la beauté 
(ibid., 355). Il Y a là une difficulté, car ': rien n'est plus 
vraisemblable que la conformité des relatIOns du corps et 
de l'esprit ». Socrate lui-même déclarait que, c~mme l'avait 
dit un physiognomoniste, il aVait une prop:nslOn. natur.elle 
au vice, mais qu'il avait su se cOrriger. Mms est;.ll pOSSIble 
de se changer ainsi soi-même? Et Socrate n Iromsmt-Il 
pas? (III, 12, 354 et II, 11, 122). En tout ho.mme non 
dénaturé est présente « la semence de la ralSon umver~elle. », 
qui peut le redresser d'un pli vicieux; mais elle est SI PUIS­
sante et si maîtresse chez le sage d'Athènes que Montmgne 
ne peut concevoir qu'elle ait laissé vivre en lui un appétit 
mauvaIS. 

~ , 
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V. - La Veli'tu scIon Socrate 

Montaigne proteste contre une « sotte image )) de la 
vertu, que les pédagogues montrent « triste, querelleuse, 
dépitée, menaceuse, mineuse », placée parmi les ronces sur 
un rocher « raboteux et inaccessible )). II veut, au contraire, 
une vertu qui aime la vie, la gloire, la beauté et la santé, 
et il sait gré à Socrate de ne pas faire de la philosophie un 
ascétisme outré (l, 26, 210 ; III, 13, 427). Socrate préfère 
la volupté de l'esprit à celle du corps, mais il ne réprouve 
pas entièrement cette dernière, et préconise une philosophie, 
non pas ennemie du désir, mais inspiratrice de mesure (II, 5, 
137; cf. III, 10, 296 et 12, 323). Ce caractère très humain est 
un des traits que Montaigne apprécie le plus en Socrate : 
« Socrate était homme et ne voulait être ou sembler autre 
chose. )) II est plus difficile de se maîtriser sans effort dans 
la vie quotidienne que de maîtriser le monde, et Montaigne 
conçoit aisément Socrate en la place d'Alexandre, mais non 
pas Alexandre en celle de Socrate; l'un sait subjuguer le 
monde, l'autre ( mener l'humaine vie conformément à sa 
naturelle condition)) (III, 2, p. 90, éd. Vrin). Montaigne 
reconnaît qu'il n'a pas corrigé, comme Socrate, par la force de 
la raison, ses complexions naturelles (III, 12) (1). Et il admire, 
chez les plus grands hommes, des exemples de détente (III, 
13, 420-423). Socrate ne se refusait « ni à jouer aux noi­
settes avec les enfants, ni à courir avec eux sur un cheval 
de bois)) (2). Et Montaigne ne se lasse pas de présenter 
l'image de ce personnage si parfait: « II n'est rien si beau 
et si légitime que de faire bien l'homme et dûment, et natu­
rellement savoir vivre cette vie. » 

(1) Cf. E. CASSIRER, Descarles, Corneille, Christine de Suède, Paris, 1942, 
p. 97. 

(2) Ainsi faisait Henri IV, d'après une anecdote qu'a popularisée un tableau 
d'Ingres. Écrivant à ce prince le 18 janvier 1590, ~lonLaigne le loue de savoir 
s'élever assez au-dessus des grandes affaires pour s'occuper des petites. 
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VI. - Socrate à la gucl'l'e et à rassemblée 

Le même homme qui savait si bien jouer avec les 
enfants et boire avec ses amis se montre héroïque à la 
guerre; et Montaigne retrace ses exploits dans des textes, 
inspirés surtout du récit d'Alcibiade, dans le Banque!, qUI 
prennent sous sa plume l'allure de certains récits de 
Montluc. 

Dans le 6e et dans le 13e Essai du livre III, il montre 
longuement son courage dans la retraite, et le secours qu'il 
apporta à Xénophon et à Alcibiade: « Je le trouvai, après 
la déroute de notre armée, lui et Lachès, des dermers 
d'entre les fuyants; et le considérai tout à mon aise et en 
sûreté, car j'étais sur un bon cheval et lui à pied, et avions 
ainsi combattu. Je remarquai ... la braverie de son marcher, 
nullement différent du sien ordinaire, sa vue ferme et 
réglée, considérant et jugeant ce qui se passait auto~r de 
lui, regardant tantôt les uns, tantôt les autres, amIs et 
ennemis, d'une façon qui encourageait les uns et signifiait 
aux autres qu'il était pour vendre bien cher son sang et 
sa vie à qui essayerait de la lui ôter. » 

II insiste également sar le courage qu'il montra dans 
la vie civique, et notamment dans l'épisode de Théramène, 
qu'il fut le seul à vouloir secourir; il s'étonne enfin que 
Socrate ait pu prêter à rire, dans telle circonstance de sa 
vie publique, par sa maladresse à compter les suffrages des 
électeurs (1) : « Était-il à croire que Socrate eût à prêter aux 
Athéniens matière de rire à ses dépens pour n'avoir oncques 
su compter les suffrages de sa tribu et en faire rapport au 
conseil? " (III, 9, 276). Et revenant à lui-même, Montaigne 
se réjouit de trouver là une excuse à ses propres insuffi­
sances : « Certes, la vénération en quoi j'ai les perfections 
de ce personnage mérite que sa fortune fournisse à l'excuse 
de mes principales imperfections un si magnifique exemple. " 

(1) Cf. Gorgias, 474 a. 
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VII. - La mort de Socrate 

Autant que la vie de Socrate, Montaigne médite et 
admire sa mort. Il l'admire d'autant plus qu'elle est dans 
le prolongement de sa vie: sans affectation; car Montaigne 
déclare que c'est toujours par la vie qu'il interprète la 
mort. Une mort courageuse succédant à une vie lâche ne 
lui paraît pas manifester la personnalité profonde d'un 
homme; la mort achève la vie, mais n'en est pas le but; 
l'art de mourir n'est pour lui qu'un article de l'art de vivre 
(II, 11, 124; III, 2, § 31, p. 130, éd. Vrin; III, 12, 342). 

Montaigne sait gré à Socrate de ne point tabler sur une 
survie assurée, comme il ressort de son discours devant ses 
juges (III, 12, 343) (1). Il oppose son attitude à celle des 
fanatiques disciples d'Hégésias, qui se précipitaient vers 
l'au-delà et faisaient l'apologie du suicide au point d'inquié­
ter le roi ptolémée (III, 4, 59). 

L'essai De la diversion insiste sur ce grand exemple : 
« Il appartient à un seul Socrate d'accointer la mort d'un 
visage ordinaire, s'en apprivoiser et s'en jouer. Il ne cherche 
point de consolation hors de la chose. Le mourir lui semble 
accident naturel et indifférent; il fiche là justement sa vue 
et s'y résout sans regarder ailleurs)) (III, 4, 59). Il admire 
surtout Socrate d'avoir fait face avec fermeté à la menace 
de la mort pendant les trente jours qu'il lui fallut l'attendre: 
« Il n'y a rien selon moi plus illustre en la vie de Socrate 
que d'avoir eu trente jours entiers à ruminer le décret de 
sa mort; de l'avoir digérée tout ce temps-là d'une très 
certaine espérance, sans émoi, sans altération, et d'un train 
d'actions et de paroles ravalées plutôt et anonchalies que 
tendues et relevées par le poids d'une telle cogitation )) 
(II, 13, p. 375-376). 

Montaigne en vient même à se demander, s'inspirant 
d'une indication d'Épictète (En/refiens, II, 2, 16), si Socrate 

(1) Voir plu8 bas, p. x. 

1 

l 

MONTAIGNE ET SOCRATE 161 

n'a pas voulu provoquer lui-même la peine de mort en 
bravant ses juges, pour éviter les inconvénients d'une 
extrême vieillesse (III, 2, § 34, p. 140 de l'édition Vrin). 
Il insiste surtout sur le calme apaisé dont Socrate fait 
preuve; il sent dans sa mort plus que de la sérénité, comme 
une auréole de joie douce, qui la rend plus belle encore que 
celle de Caton: « L'aisance donc de cette mort, de cette 
facilité qu'il avait acquise par la force de son âme, dirons­
nous qu'elle doive rabattre quelque chose du lustre de sa 
vertu? Et qui, de ceux qui ont la cervelle tant soit peu 
teinte de la vraie philosophie, peut se contenter d'imaginer 
Socrate seulement franc de crainte et de passion en l'acci­
dent de sa prison, de ses fers et de sa condamnation? Et 
qui ne reconnaît en lui non seulement de la fermeté et de 
la constance (c'était son assiette ordinaire que celle-là), 
mais encore je ne sais quel contentement nouveau et une 
allégresse enjouée en ses propos et façons dernières)) (II, 
11, 125). 

VIII. - Socrate devant ses juges 

Montaigne cite longuement, de mémoire, le discours de 
Socrate à ses juges, comme un exemple et un modèle de 
la simplicité naturelle en face de la mort: « Car de ce qu'il 
m'en souvient) il parle environ en ce sens aux juges qui 
délibèrent de sa vie: j'ai peur, Messieurs, si je vous prie 
de ne me faire mourir, que je m'enferre en la délation de 
mes accusateurs, qui est que je fais plus l'entendu que les 
autres, comme ayant quelques connaissances plus cachées 
des choses qui sont au-dessus et au-dessous de nous. Je sais 
que je n'ai ni fréquenté, ni reconnu la mort, ni n'ai vu 
personne qui ait essayé ses qualités pour m'en instruire. 
Ceux qui la craignent présupposent la connaître. Quant à 
moi, je ne sais ni quelle elle est, ni quel il fait en l'autre 
monde. A l'aventure est la mort chose indifférente, à 1'aven~ 
ture désirable. " Et, se relisant, Montaigne ajoute de longs 
développements en se référant au cexte (III, 12, 343). 

P.~U. seRuaL 11 
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Ainsi la vie comme la mort de Socrate hantent cons­
tamment Montaigne, et nous nous apercevons qu'il le 
prend comme norme et comme modèle. C'est à lui.qu'il se 
confronte, c'est lui qu'il veut imiter. 

IX. - L'enseignement de Socrate 

Montaigne sait bien que l'enseignement de Socrate est 
avant tout dans sa vie, et aussi dans sa mort, qui la confirme; 
mais il n'en cherche pas moins attenLivement à scruter les 
témoignages relatifs à son activité orale. Il cite de nom­
breux dialogues, le Mél1ol1, par exemple (III, 13, 367) ; 
l'Eulhydème et le Prolagoras (III, 8, 182 et 183), et l'on 
retrouve dans l'Apologie le souvenir de plusieurs passages 
du Théélèle (1). Il insiste surtout sur le caractère aporé­
tique et maïeutique des entretiens de Socrate; aux excès 
d'un savoir purement livresque, il oppose la méthode socra­
tique, qui s'attachc, plus qu'à la posses.sion de la ;érité, à 
sa recherche et à la formation des espnts : « Il m est aVIS 
que, en Platon et en Xénophon, Socrate dispute p~us. en 
faveur des disputants qu'en faveur de la dISpute ... 1 agIta­
tion et la chasse est proprement de notre gibier: nous ne 
sommes pas excusables de la conduire mal et impertinem­
ment; de faillir à la prise, c'est autre chose, car nous 
sommes nés à quêter la vérité; il appartient de la posséder 
à une plus grande puissance. )) 

Dans l'Apologie, il fait allusion à la prééminence des 
préoccupations morales, et fait sienne l'interprétatio~ scep­
tique du platonisme qui régnait à la Nouvelle Acade~Ie et 
chez Sextus l'empirique. Il rappelle que, selon Chryslppe, 
Platon et Aristote n'avaient traité de la logique que par 
jeu et par exercice. Socrate aurait fait de même pour tout, 
sauf en ce qui concerne les mœurs et la vIe: « De quelque 

(I) Notamment 150 b, d; 152, d, e; 154. Voir dans .1'édition Budé, p. 172, 
la remarque de Mgr Diés sur l'utilisation par MontaIgne de la paraphrase 
de PLUTARQUE (De E apud Delphos, XVIII). 

. , , 
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chose qu'on s'enquît à lui, il ramenait en premier lieu tou­
jours l'enquérant à rendre compte des conditions de sa vie 
présente et passée, lesquelles il examinait et jugeait, esti­
mant tout autre apprentissage subsécutif il celui-là, et 
super-numéraire ... )) Et en vue d'une nouvelle édition, 
Montaigne ajoute d'autres développements; il montre 
Socrate excitant la dispute sans jamais l'arrêter, déclarant 
n'avoir d'autre science que la science de s'opposer, et il 
compare le titre d' « homme sage)) que les dieux lui ont 
déféré au nom de « sage femme qui définissait le métier 
de sa mère)) (1) (II, 12, 236). 

Il souligne la simplicité sans prétention des conversa­
tions socratiques, qui risqueraient aujourd'hui, dit-il, d'être 
peu prises au sérieux en raison de cette simplicité même: 
( Socrate fait mouvoir son âme d'un mouvement naturel 
et commun. Ainsi dit un paysan, ainsi dit une femme; il 
n'a jamais dans la bouche que cochers, menuisiers, savetiers 
et maçons ... Ce sont inducLions et similitudes tirées des 
plus vulgaires et connues actions des hommes; chacun 
l'entend ... C'est lui qui ramena du ciel, où elle perdait son 
temps, la sagesse humaine pour la rendre à l'homme, où 
est sa plus juste et plus laborieuse besogne, et plus utile ... 
Les plus simples y reconnaissent leurs moyens et leur 
force ... Il a fait grande faveur à l'humaine nature de montrer 
combien elle peut d'elle-même)) (III, 12,323-324). Socrate 
a su tirer « les plus beaux effets de notre âme)) des imagi­
nations d'un enfant, comme l'esclave de Ménon, « sans les 
altérer ou étirer )). Et, méditant sur le peu de science qui 
nous est nécessaire pour vivre, Montaigne sait gré à Socrate 
de nous apprendre à la trouver en nous: « Il ne nous faut 
guère de doctrine pour vivre à notre aise. Et Socrate nous 
apprend qu'elle est en nous, et la manière de l'y trouver 
et de s'en aider. Toute cette nôtre suffisance, qui est au delà 
de la naturelle, est il peu près vaine et superflue. C'est 

(1) cr. l'héétète, 150 b, d. ' 

11' 
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beaucoup si elle ne nous charge et trouble plus qu'elle ne 
nous sert. Paucis opus est litteris ad mentem bonam )) (III, 
12, 325). 

X. - La connaissance de soi et l'ignorance socratique 

Les Essais sont un effort sans relâche de Montaigne 
pour se mieux connaître, conformément à ce qu'il appelle 
le « commandement paradoxe» du dieu de Delphes (III, 
9, 278). Mais il ne s'en tient pas là, et, dégageant l'unité 
profonde de deux thèmes socratiques apparemment dis­
joints, il nous montre en détail comment la connaissance 
de soi mène à la conscience de sa propre ignorance. Croire, 
comme un chacun, qu'on se connaît suffisamment {( signifie 
que chacun n'y entend rien du tout, comme Socrate apprend 
à Euthydème en Xénophon)) (III, 13, 374). C'est pour 
avoir reconnu son ignorance que Socrate fut reconnu sage; 
il s'en aperçut au terme d'une longue enquête: « Après que 
Socrate fut averti que le dieu de sagesse lui avait attribué 
le nom de sage, il en fut étonné; et, se recherchant et 
secouant partout, il ne trouvait aucun fondement à cette 
divine sentence. II en savait de justes, tempérants, vail­
lants, savants comme lui, et plus éloquents et plus utiles. 
Enfin il se résolut qu'il n'était distingué des autres et 
n'était sage que parce qu'i! ne s'en tenait pas; et que son 
dieu estimait bêtise singulière à l'homme l'opinion de 
science et de sagesse, et que sa meilleure doctrine était la 
doctrine de l'ignorance, et sa meilleure sagesse la simpli­
cité)) (II, 12, 220-221). Ce que résume un peu plus loin 
la constatation classique : « Le plus sage homme qui fut 
oncques, quand on lui demanda ce qu'il savait, répondit 
qu'il savait cela qu'il ne savait rien» (II, 12, 224). Même 
indication à la fin du Traité de l'exercilalion (II, 6, 62) : 
« Parce que Socrate avait seul mordu à certes au précepte 
de son dieu, et par cette étude était arrivé à se mépriser, 
il fut estimé seul digne du surnom de sage. Qui se connaîtra 
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ainsi, qu'il se donne hardiment à connaître par sa bouche. » 
Ainsi sont ramenées à l'unité la connaissance de soi et 
l'ignorance socratique. 

Cette ignorance socratique, Montaigne en a fait son 
domaine propre : « Moi qui ne fais autre profession, y 
trouve une profondeur et variété si infinies, que mon 
apprentissage n'a d'autre fruit que de me faire sentir 
combien il me reste à apprendre» (III, 13, 374), et encore: 
« Je dis pompeusement et opulemment l'ignorance, et dis 
la science maigrement et piteusement; accessoirement 
celle-ci et accidentellement, celle-là expressément et prin­
cipalement. Et ne traite à point nommé de rien que du 
rien l ni d'aucune science que de celle de l'inscience » 

(III, 12, 350). 
Et Montaigne conclut: « C'est par mon expérience que 

j'accuse l'humaine ignorance; c'est, à mOn avis, le plus 
sûr parti de l'école du monde. Ceux qui ne la veulent 
conclure en eux par un si vain exemple que le mien ou 
que le leur, qu'ils la reconnaissent par Socrate, le plus sage 
qui fut oncques, au témoignage des dieux et des hommes. )) 
Se relisant, Montaigne corrige cette formule et la remplace 
par une autre: rappelant qu'Antisthène alla se faire l'élève 
de Socrate avec ses propres disciples, il appelle Socrate « le 
maitre des maîtres)) (III, 13, 375). 

Mais une telle ignorance « qui se sait, qui se juge et 
qui se condamne, ce n'est pas une entière ignorance : 
pour l'être, il faut qu'elle s'ignore soi-même)) (II, 12, 
226). 

Cette ignorance courageuse, et pour ainsi dire positive, 
n'est pas scepticisme: c'est une ignorance {( forte et coura­
geuse, qui ne doit rien en honneur et en courage à la science )) 
et « pour laquelle concevoir il n'y a pas moins de science 
que pour concevoir la science)) (III, 11, 314). Le peu de 
doctrine qui nous est nécessaire, Socrate encore, nous 
l'avons vu, nous apprend qu'elle est en nous et nous montre 
comment nous pouvons l'y trouver; et nous savons, après 

l 

1 
! 

1 
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l'avoir lu, qu'en tout homme non dénaturé est ernprcinte 
({ la semence de la raison universelle », génératrice de vraie 
sagesse (III, 12, 354; cf. plus haut, p. 157) (1). 

Conclusion 

Ainsi donc Socrate joue dans l' œuvre de Montaigne un 
ràle particulièrement éminent, et il ne serait peut-être pas 
excessif de voir dans les Essais une sorte d) « imitation de 
Socrate», en qui il voit le modèle purement humain de la vie 
la plus sage et la plus parfaite (2). Montaigne est vraiment 
un disciple de Socrate, le « maître des maîtr~s Il, à qui il 
entreprend sans cesse de se confronter. Les caractères parti­
culiers de son doute et de son ignorance s'expliquent par cette 
relation. Chez Socrate, Montaigne retrouve et son propre 
naturalisme et son propre rationalisme, ennemis de toute 
systématisation comme de tout fanatisme, ct qu'il complète 
l'un par l'autre. Son Socrate est, à nouveau, un Socrate 
anLique (3) ; et sans douLe n'eût-on pu faire plus grand 
plaisir à Montaigne qu'en l'appelant: le Socrate françois. 

(1) Cf. E. CASSIRER, op. laad., p. 78. 
(2) On retrouve une inspiration analogue chez NIETZSCHE, qui présente 

d'ailleurs Montaigne comme un guide pour l'intelligence de Socrate (Le voya­
gew' el son ombre, § 86). 

(3) Sur l'interprétation de Socrate au Moyen Age, v. R. RICARD, Le 
socratisme chrétien chez sainte Thérèse d'Avila et les spirituels espagnols, 
Bulletin hispanique, 1947; Et. GILSON, La connaissance de soi et le socratisme 
chrétien, dans L'esprit de la philosophie médiévale, 2" série, 1948. 

XXII 

LE MÉDECIN DE SOI-M~ME : 
DE SOCRATE A LA REINE CHRISTINE (1) 

Dans les Pensées (2) de Christine de Suède figurent cer­
taines maximes qui ont une résonance cartésienne, mais 
dont le caractère très général ne permet pas de rapproche­
ment sûr; ainsi, lorsqu'elle conseille d'étudier de préférence 
« le livre du monde» (3), nous pensons au Discours de la 
mélhode : « Me résolvant de ne plus chercher d'autre science 
que celle qui se pourrait trouver en moi-même ou dans le 
grand livre du monde, j'employai le reste de ma jeunesse 
à voyager, à voir des cours ou des armées (4)) ; mais l'image 
était courante depuis Montaigne (5) et Bacon (6). 

(1) Un premier état de cette étude a paru dans le recueil publié en 1937 
par la Revue philosophique, à l'occasion du Ille Centenaire du Discours de l~ 
Méthode, p. 368-369, sous le titre: Un souvenir cartésien dans les Pensées de la 
reine Christine. 

(2) Nous nous référons à l'édition De Bildt, Stockholm, 1906. Les Pensées 
se divisent en deux parties: L'ouvrage du loisir et Les sentiments. De nombreux 
manuscrits, écrits par des secrétaires et corrigés de la main de la reine, sont 
conservés à la Bibliothèque universitaire de Montpellier (Faculté de Médecine). 

(3) L'ouvrage du loisir, nO 161:« Le Monde est le livre des grands hommes.» 
Les sentiments, no 134 : « Il faut que les princes étudient surtout le livre du 
monde », et Manuscrits de Montpellier, t. VII, p. 46 (cf. l, p. 23) : " Il faut 
estudier surtout ce grand livre du monde, dont les passions et les interests 
sont les deux grands volumes. li 

(4) Première Partie, éd. Adam et Tannel'y, t. VI, p. 9. 
(5) M Ce grand monde ... je veux que ce soit le livre de mon écolier », Essais 

l, 26. V. Discours, éd. Gilson, p. 142. ' 
(6) Nov. Org., l, 89; De Dign. et Augm., l, 469; Advt., III, 301 (éd. Ellis 

et Spedding) : deux livres nous sont ouverts, celui des Écritures et celui des 
Créatures. V. notre Pensée de Bacon, 1949, p. 27, n. 4, et cf. GALILÉE, Opere, 
vol. VI, p. 232 : «La maso fla è scritta in quel grandissimo Ubro, che continua­
mente ci sta aperto agIi occhi (io dico l'universo) ... » (Cité par M. F. ENRlQUES, 

Descartes et Galilée, Revue de métaphysique, 1937, p. 230, n. 2.) 
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Il est pourtant une de ces maximes où l'on peut 
reconnaître, avec beaucoup de vraisemblance, un souvenir 
des entretiens de la reine avec Descartes : « Tibère avait 
raison de dire, remarque-t-elle (1), que tout homme qui a 
passé les trente années de sa vie, doit être son propre 
médecin. » Or, Descartes a cité à deux reprises ce mot de 
Tibère, que nous connaissons par Suétone (2) : en 
octobre 1645, il écrivait au marquis de Newcastle, au sujet 
de la conservation de la santé: « Tout ce que j'en puis dire 
à présent est que je suis de l'opinion de Tibère, qui voulait 
que ceux qui ont atteint l'âge de trente ans eussent assez d'ex­
périences des choses qui leur peuvent nuire ou profiter, pour 
être eux-mêmes leurs médecins. En effet, il n'y a personne, 
qui ait un peu d'esprit, qui ne puisse mieux remarquer ce 
qui est utile à sa santé, pourvu qu'il y veuille un peu prendre 
garde, que les plus savants docteurs ne lui sauraient ensei­
gner (3).» Et la même idée reparaît, en avril 1648, dans l'en­
tretien avec Burman, accompagné de la même citation (4). 

Descartes, qui envoyait à la princesse Élisabeth des 
conseils sur le régime à suivre et la manière de se soigner, 
a fort bien pu mentionner ce mot, durant l'hiver 1649-1650, 
au cours des leçons qu'il donna à Christine de Suède. Peut­
être même alla-t-il plus loin. En 1646, il déclarait à Chanut 
qu'il s'était plus aisément satisfait en morale qu'en méde­
cine, et « qu'au lieu de trouver les moyens de conserver la 
vie », il en avait « trouvé un autre bien plus aisé et plus 
sûr, qui ~st de ne pas craindre la mort» (5) ; pourtant, il 

(1) Les sentiments, nO 261. 
(2) Vit. Caes",LXIX; cf. TACITE, Annales, VI, XLVI, 176, et PLUTARQUE, 

Préceptes de sanle, XXIII. 
(3) Éd. Adam et Tannery, t. IV, p. 329-330. 
(4) T. V, p. 178-179 (il s'agit du régime) : Hoc ipsa nos experientia dace!; 

semper enim scimus an Gibus aliquis profuerit necne, et inde semper addiscere 
possumus in {ulurum, an idem el eodem modo el ordine assumendus sit m~cne : 
adeo ut, juxla Caesaris Tiberii (pulo Galonis) erfatum, nemo trigenarius medico 
opus habere debeat, quia ea satîs ipsemet per experientiam, quid sibi prosit, 
quid obstet, seire polesi, el iia sibi medicus esse. 

(5) 15 juin 1646; éd. Adam et Tannery, t. V, p. 441-442. 
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n'est pas impossible que, dans ses conversations avec la 
reine, il ait évoqué ce rêve d'une vie plus longue, qui l'avait 
hanté pendant des années. De fait, Christine aurait écrit 
à Saumaise, si l'on en croit Philibert de La Mare (1), ultimos 
vitae menses a Carlesio in sermonibus de producendae vitae 
ralione fuisse consumplos, quo facto - ajoute-t-il - sua 
illum oracula fefellisse jocose ad Salmasium scribe bal : « Les 
philosophes, dit-elle encore dans ses Pensées (2), étaient de 
mauvais garants de leurs magnifiques promesses. » 

On retrouve une observation très voisine dans l'ÉIhique 
à Nicomaque (X, 9, 16), où elle change de signe, pour ainsi 
dire, se situant bien entendu dans une perspective diffé­
rente qui est celle d'Aristote : assurément, il n'y a de 
science que du général; « néanmoins rien n'empêche certai­
nement qu'un homme, même dépourvu de science, traite 
comme il convient un cas individuel, à la condition d'avoir 
observé exactement et par expérience ce qui se produit dans 
chaque circonstance donnée' c'est le cas semble-t-il de , , , 
certaines personnes qui, excellents médecins pour elles­
mêmes, sont radicalement incapables de soulager les 
autres» (trad. Voilquin, p. 505). Nous sommes ici dans le 
domaine de l'opposition entre connaissance du général, qui 
est celle du médecin, et connaissance du particulier, qui est 
celle de l'individu, devenu médecin de ·soi-même. 

Dans un important article publié en 1939 (3), E. Cassirer 
confirma ce rapprochement en le situant dans la violente 
polémique qui s'engagea entre le philosophe et les méde­
cins de la reine, notamment Jean Van Vullen qu'elle envoya 
auprès de lui pendant sa dernière maladie et dont Descartes 
refusa de suivre le traitement, à la grande colère du prati­
cien : épisode qui serait comique s'il n'était tragique. Peu 

(1) Vie de Saurnaise, citée par Adam et Tannery, t. V, p. 461. 
(2) L'ouvrage du loisir, no 11. 
(3) La place de la ~ Recherche de la vérité par la lumière naturelle li dans 

l'œuvre de Descartes (Revue philosophique, mai-juin 1939, p. 261, mais sur­
tout 279-281 jusqu'à 300). Cf. du même auteur Descartes Corneille Chris­
tine de Suède, Paris, 1942, p. 44 à 121 : De$carles 'el la reine Chri$tine d~ Suèàe. 
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après la mort du philosophe, Herman Conring, que la reine 
appela auprès d'elle en 1650 comme conseiller et médecin 
ordinaire, railla encore le rêve de Descartes dans une épi­
taphe satirique qui nous a été conservée: « Renato Des­
cartes / Mathematico Glariss. / ... / Quem / Animae suae 
male metuentcm / At Gorpori annorum centurias pollicen­
tem / Mors indignabunda / Subito rapuit / (1). » 

L'histoire du thème se situe d'ailleurs dans une perspec­
tive beaucoup plus ample. En effet, le mot de Tibère, cité 
par Suétone, se trouve aussi mentionné dans un des plus 
célèbres Essais de Montaigne, où Descartes a fort bien pu 
le trouver. C'est à propos de l'expérience qu'il a de sa propre 
santé que Montaigne écrit dans son essai De l'expérience : 
« Tibère dis oit que quiconque avait vécu vingt ans se 
devait répondre des choses qui lui étaient nuisibles on 
salutaires & se savoir conduire sans médecine. » Et se 
relisant, il ajoute de sa main sur son exemplaire de 1588 : 
« Et le pouvait avoir appris de Socrate, lequel, conseillant 
à ses disciples, soigneusement, et comme une très principale 
étude, l'étude de leur santé, ajoutait qu'il était malaisé 
qu'un homme d'entendement, prenant garde à ses exercices, 
à son boire et à son manger, ne discernât mieux que tout 
médecin Ce qui lui était bon ou mauvais (2). » Et il rejoint 
sa conclusion première : « Si fait la médecine profession 
d'avoir toujours l'expérience pour touche de son opéra­
tion. » 

Voici donc Montaigne lui-même qui nous révèle une 
sourCe socratique du mot de Tibère. De fait, nous trouvons 
dans les Mémorables (IV, 7, 9) un aspect médical de la 
connaissance de soi, que Montaigne ne juge d'ailleurs nul­
lement méprisable. Le Socrate de Xénophon Se méfie de 
l'étude de vains problèmes, et examine en ses entretiens 
dans quelle limite la connaissance des sciences est utile. 

(1) Le texte entier de l'épitaphe est cité par CASSIRER dans son article 
sur La place de la « Recherche de la vérité ~, p. 280, n. 3. 

(2) III, 13, p. 379-380 de l'édition de Bordeaux. 

i' , 
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C'est dans cet esprit qu'il « engage ses interlocuteurs à 
prendre soin de leur santé en consultant les gens instruits 
sur le régime qui convient », sans doute, mais aussi ct sur­
tout « en observant chacun tout le long de lour vie quels 
aliments, quelles boissons, quels exercices leur réussis­
saient, et quelle manière d'en user était le plus favorable 
à leur santé. Il assurait, conclut-il, qu'en se conduisant 
ainsi, il serait diflicile de trouver un médecin sachant mieux 
que nous ce qui est propice à notre santé" (1). 

Il faut donc remonter bien plus haut que Tibère, jus­
qu'au précepte d'Apollon delphique; observant alors 
l'ordre inverse de celui qui nous a fait suivre à rebours le 
cours du temps à partir des Pensées de Christine, on peut 
redescendre de Socrate à Tibère, de Tibère par Suétone à 
Montaigne et à Descartes, et enfin à la reine de Suède. 

(1) ... 'ToG yàp o{hw npoO'tXOV'TWç Éew't'cfl v.Pyov ~~'1) dva~ eopdv ~c('TpOV -ra 
rcpàç oytE:~c(V O'1)tt~épov-rC( C(ù-rc]) ttaÀÀoy a~c(y~yv(ÙO'xov'm, 

- l 

1 
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MALEBRANCHE ET QUESNAY (1) 

La belle H isloire des doctrines économiques de Gide et 
Rist (2) s'ouvre par un chapitre consacré aux Physiocrates, 
fondateurs de la Science économique : « Alors vint un 
homme, médecin de profession, mais qui, déjà sur le seuil 
de la vieillesse, s'étant tourné vers l'étude de ce que nous 
appelons aujourd'hui l'économie rurale ... , déclara qu'il n'y 
avait rien à chercher ni à inventer, car tous les rapports 
entre les hommes étaient gouvernés par des lois, lois admi­
rables dont l'évidence s'imposait à quiconque avait une 
fois ouvert les yeux et dont aucun esprit raisonnable ne 
pouvait contester l'autorité, pas plus que pour les lois de 
la géométrie : il suffisait de les comprendre pour leur 
obéir ... Les Physiocrates ont été les premiers qui ont eu 
une vision d'ensemble de la science sociale, dans le sens 
plein de ce mot, c'est-à-dire qui ont affirmé. que les faits 
sociaux étaient liés par des rapports nécessaires et que les 
individus et les gouvernements n'avaient qu'à les apprendre 
pour y conformer leur conduite" (p. 2-3). Puis, dans un 
premier paragraphe, les auteurs insistent sur l'importance 
de ce que Le Mercier de La Rivière appelait « l'Ordre 
naturel et essentiel des Sociétés politiques » - idée qu'ils 
opposent à celle de Contrat social, et dont ils examinent 
plusieurs interprétations: l'ordre naturel n'est pas « l'état 

(1) Revue philosophique, 1938, p. 313-315. 
(2) Nous utilisons la 4e édition, Paris, 1922, 
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de nature » du bon sauvage; il n'implique pas la sociologie 
organiciste que l'on pourrait être tenté d'attribuer au méde­
cin qui étudia « l'économie animale », car il n'est pas actuel­
lement réalisé dans les sociétés humaines; c'est l'ordre pro­
videntiel, qui se manifeste par son évidence même. Sans 
doute il doit être enseigné; mais nous lisons (p. 10) que 
« Quesnay, d'après Dupont, aurait vu que « l'homme 
« n'avait qu'à rentrer en lui-même pour y retrouver la 
« notion ineffable de Ces lois»» (1). Cet ordre apparait « avec 
toute la grandeur de l'ordre géométrique et avec son double 
attribut qui est l'universalité et l'immutabilité. Il est le 
même pour tous les hommes et pour tous les temps. C'est 
« la législation unique, éternelle, invariable, universelle : 
« elle est évidemment divine et essentielle» » (2). 

Le lecteur ne peut s'empêcher de se demander d'où 
provient cette notion grandiose qui surgit ainsi aux origines 
de la Science économique. Est-ce là proies sine matre creata ? 
Certaines expressions, certaines intonations rappellent une 
atmosphère connue: cet ordre aussi immuable que l'ordre 
géométrique, et dont l'homme prend conscience en rentrant 
en soi - n'est-ce pas une notion qui semble dériver direc­
tement de la pensée de Malebranche ? Or le livre de Le 
Mercier de La Rivière porte l'épigraphe suivante: « L'Ordre 
est la Loi inviolable des esprits; et rien n'est réglé, s'il 
n'y est conforme» (Malebranche, Traité de Morale, chap. II, 
part. XI) (3). Et dans l'Éloge que le secrétaire perpétuel 
de l'Académie des Sciences, Grand-Jean de Fouchy, pro­
nonça en 1774, nous lisons que Quesnay, tandis qu'il 
faisait à Paris ses études de médecine, « trouvait encore le 
temps de parcourir toutes les parties de la philosophie; il 
avait même eIDeuré les mathématiques, mais il avait fait 
surtout une étude suivie de la métaphysique, pour laquelle 
le livre de la Recherche de la vérité, du P. Malebranche, 

(1) Introduction aux Œuvres de QUESNAY, l, p. 19 et 26. 
(2) BAUDEAU, l, p. 820 (Gide et Rist, p. 11). 
{3l Éd. Depitre, p. XLI (Paris, 1910) . 
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lui avait inspiré le goût le plus vif et le plus décidé» (1). 
Ces faits ont d'ailleurs été notés déjà par M. Weu­

lersse (2) et par C. Bouglé, qui se demande s'il n'y aurait 
pas un rapport entre les vues des Physiocrates sur la stéri­
lité de l'industrie et la théorie de Malebranche sur l'effi­
cace (3). De même, M. L.-Ph. May note que Quesnay 
« s'était formé à la lecture de Descartes et plus spécialement 
de Malebranche ... La croyance en un Ordre supérieur pro­
clamant l'existence de Dieu, il l'avait puisée là, et sa jeu­
nesse s'était enthousiasmée pour cette religion philoso­
phique où l'attention devenait la forme élevée de la 
prière» (4). 

Il semble qu'il y aurait intérêt à présent à examiner de 
très près, en étudiant dans leurs détails l'article « Évidence» 
de l'Encyclopédie, le Tableau économique, les Maximes 
générales, l'opuscule sur le Droit naturel (5), les œuvres 
médicales, etc., jusqu'à quel point l'influence de la pensée 
de Malebranche - et donc d'un certain platonisme -
s'est exercée sur celle de Quesnay, comment elle a pu 
interférer avec celles de Locke, des Sensualistes, de Mon­
tesquieu (que les Physiocrates critiquent d'ailleurs sévère­
ment), et dans quelle mesure elle se trouve ainsi à l'origine 
de l'Économie politique (6). 

(1) Œuvres, de QUESNAY, éd. Oncken, 1888, p. 22 j cf. G. SCHELLE, Le 
Docteur Quesnay, Paris, 1907, p. 18. 

(2) G. WEULERSSE, Le mouvement physiocratique en France, Paris, 1910, 
t. II, p. 117. Cf. l, p. 48 et, du même auteur, La physiocratie à la fin du règne 
de Louis XV, Paris, 1959. 

(3) C. EOVOLÉ, Socialismes français, Du «socialisme utopique ~ à la «démo­
cratie industrielle », 1932, p. 21, 26. 

(4) L'Ancien Régime devant le mur d'argent, Paris, 1935, p. 38-39. 
(5) On y trouve des expressions comme celle-ci: « ... le fatalisme des 

mauvais Gouvernements n'est pas une dépendance de l'ordre naturel et 
immuable, l'archétype des Gouvernements li (éd. Oncken, p. 374), etc. 

(6) Cf. à présent, dans la publication du bicentenaire: François Quesnay 
el la physiocratie, 1958, l'étude d'A. KUBOTA, Quesnay disciple de Malebranche 
(t. J, p. 169-196). 
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